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CLASSE DES LETTRES* 



Séance du 5 janvier 1865i 

M. P. De Decker, directeur. 

M. Ad. Qdetblet, secrétaire perpétuel. 

Sont présents : MM. le baron de Gerlache, de Ram, Bor- 
gnet, David, Snellaert, Haus, Bormaos, Leclercq, Baguet, 
Faider, Arendt, Ducpetiaux, le baron Kervyn de Letten- 
hove, Chalon, membres; Noiet de Brauwere Vao Steeland, 
associé; Thonissen, Théod. Juste, Wauters, correspondants. 

M. Alvin, membre de la classe des beaux^-arts^ assiste à 
la séance. 



CORRESPONDANCE. 



M. le secrétaire perpétuel lit une lettre de M"** Ë. Moke, 
née Van Kerssen, qui donne connaissance de la perte 
cruelle qu'elle vient d'éprouver en la personne de son 
époux, M. Henri-Guillaume Moke, membre de la classe, 
décédé à Gand , le 29 décembre dernier. 

M. le directeur communique ensuite les paroles qui ont 
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été prononcées, le 51 décembre, au nom de l'Académie 
royale, sur la tombe du défunt, par M. le baron de Saint- 
Génois. Ce discours sera reproduit dans FÂnnuaire de la 
compagnie. 

— Il est donné lecture dç différentes lettres de M. le Mi- 
nistre de Tinlérieur, concernant : 1** la nomination royale 
de M. M.-N.-J. Leclercq, comme président de TÂcadémie 
pendant Tannée 1863; ^ la nomination de MM. Grand- 
gagnagc, Devaux, DeSmet, Ed. Fétis, Hallard, Fuérison, 
Stecber, comme membres du jury chargé de décerner les 
deux prix de littérature française pour la période décen- 
nale de 1 853-1 86S; S"" la demande de cinq exemplaires 
des œuvres de Van Maerlant, publiées par l'Académie, 
pour être offertes à des littérateurs belges. 

— M. Jean Roes, secrétaire de l'université de Saint- 
Louis, aux États-Unis d'Amérique, remercie l'Académie 
pour l'envoi de ses publications. < Belges de naissance, dit 
ce savant, plusieurs membres de notre faculté s'intéressent 
spécialement à tout ce qui regarde leur pays, et dans leur 
exil, volontaire, il est vrai, à cause de leur vocation, ils 
sont bien consolés quand ils peuvent lire et étudier les 
travaux historiques, littéraires et scientifiques de leurs 
compatriotes. > 

— M. De Coussemaker, président du Comité flaiband de 
France, Moedertael en Vadetiand, remercie pour l'envoi 
des travaux littéraires publiés par l'Académie royale de 
Belgique. M. De Coussemaker transmet en même temps : 
l"" les Annales du comité flamand de France, tomes I, II, 
III , IV, V et VI ; S"" le Bulletin du comité flamand de France, 
tome I, et n""' 1 à 16 du tome II. 



j 







i'^tdlSQVlmtWtï^tpi WâKit- ;!NK l)8f îac 
fntnslfttr fnt: 9ftitiaf an T^xçys<kn\t 




^' '~\ tr Inirtbgituc tcbanr bçgurtôe: iç^ 

'" âtirœg 

. _^_^,,.^ ^. .,^Jtn-JBâ 

tr'if nirùtnl" wtébcc f^pf^ikir irîiçtiicei'tL 
uflTiui^f • 'ôtf biiOcfr.ip bcr wmrn ttiimîrJfi^ 
if ujtcjtttart- griosai.ingops^Jbftntr hilH 



-i7 



( 177) 

— M. de Ram fait hommage à l'Académie de VÀnnuaire 
de l'université catholique de Louvain pour 1865, cl du 
discours qu^il a prononcé aux obsèques de M. le profes- 
seur Vanden BroecK. M.Âd. Quetelet présente VAnnudire 
de l'Observatoire pour la même année; et M. Th. Juste, 
le tome V"^ de la 2"* partie de son Histoire de la Révolu- 
tion des Pays-Bas sous Philippe IL — Remerctments. 

M. Kervyn de Lettenhove, au liom de la commission 
académique dont il est secrétaire, dépose également sur 
le bureau le premier volume des œuvres de Chastellain. 
Ce volume ouvre la série des publications de nos anciens 
auteurs qui ont écrit en langue française, et sera suivi, 
dans un délai fort rapproché, du topie V de la Chronique 
si précieuse de Jean le Bel et du tome V^ de la rédaction 
inédite des Chroniques de Froissarl , conservée à la Biblio- 
thèque du Vatican. 



COMMUNICATIONS ET LECTURES. 



Fragment d'une ancienne traduction ou imitation en vers 
thiois de la chanson de geste d'kioh. — Extrait de la 
partie correspondante du texte encore inédit de Vori- 
ginal roman. — Notes philologiques sur les deux textes. 
Par M. J.-H. Bormans, membre de TAcadémie. 

AiOL ou AiouL est à la fois le nom d*un saint, en latin 
Aigulphus, particulièrement honoré à Provins, en Cham- 
pagne, et celui d'un héros ou personnage principal d'un 
de ces anciens poèmes de chevalerie spécialement appelés 
chansons de geste. La vie du saint, dont la rédaction pri- 

2"** SÉRIE, TOME XV. 12 
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mitivc remonte au moins au neuvième siècle, se trouve 
dans les Acta Sanctorum (Septembre , t. P% pp. 728>763) ; 
et fauteur de la notice sur la chanson d'Aiol, dans VHis^ 
toire littéraire de la France (t. XXII , p. 274), après avoir 
rapproché en peu de mots le récit de la légende de cer- 
tains détails conservés par le poët&, en conclut avec raison 
que , malgré le contraste qui existe naturellement sur tous 
les autres points , il s'agit de part et d'autre du même per- 
sonnage. Il y a du reste plus d'un exemple de ces sortes 
de transformations, que l'esprit du moyen âge rend faciles 
à expliquer. 

La rédaction française de la geste d'Âiol, qui comprend 
près de onze mille vers, est de la fin du douzième ou du 
commencement du treizième siècle. On n'en connaît au- 
jourd'hui qu'un seul exemplaire , qui est à Paris (MSS. de 
la Vallière, n° 80, f» 96), et dont le texte, en dialecte 
picard, est encore inédit. 

Cette dernière circonstance , en me privant du moyen 
de comparer mon fragment thiois avec l'original dont il 
est la traduction ou plutôt, si j'en juge par la netteté du 
style et la facilité du langage, une libre imitation, me con- 
trarie un peu. Quoique l'excellente notice de M. Paulin 
Paris, que j'ai citée plus haut, me donne une idée assez 
claire du fond et de la marche du poëme dans son ensem- 
ble, et me permette même de reconnaître jusqu'à certain 
point à quelle partie notre fragment a dû appartenir, il 
s'en faut qu'elle puisse remplacer pour moi le texte même. 
J'aurais eu du malheur, me semble-t-il , si , en mettant les 
cinquante-quatre vers du fragment (c'est tout ce qu'il con- 
tient) en regard des vers français correspondants, je n'avais 
pas trouvé l'occasion de faire quelques rapprochements 
philologiques ou littéraires, plus propres à intéresser la 
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plupart des membres de la classe que ne pourront le faire, 
Je le sens, de simples observations d'un caractère presque 
grammatical sur notre ancien idiome bas-allemand, sur le 
thioîs, dis-je, trop longtemps connu ou, pour me servir 
d'un mot plus juste, méconnu sous l'étroite dénomination 
de flamand. 

Ce nom, que les Français, plus immédiatement en con- 
tact et si souvent en lutte avec les Flandres, ont les pre- 
miers , et jusqu'au commencement de ce siècle, eux seuls (1 ), 
étendu à tous les Belges de race bas-allemande ou saxonne , 
semble avoir exercé dès l'origine et continuer d'exercer sur 
noire langue je ne sais quelle fatale influence. Ce nom, si 
respectable et si considéré sous tant d'autres rapports , si 
célèbre dans l'industrie et le commerce, si illustre dans les 
arts, n'est accueilli le plus souvent qu'avec un sourire de 
pitié ou un haussement d^épaules , quand il s'agit de la 
langue. 

Mais j'aurais tort de m'occuper ici des préjugés que 
l'ignorance entretient encore dans beaucoup d'esprits hors 
de cette enceinte, quand, grâce à l'activité et aux succès 
d'une foule de jeunes écrivains et à l'attention que la pro- 
tection de plus en plus avouée du gouvernement a forcé- 
ment attirée sur notre langue; quand, grâce aussi , ce serait 
une ingratitude de l'oublier, à l'Académie qui lui a toujours 
accordé une place honorable dans les programmes de ses 
concours et parmi les titres des candidats dans le choix de 
ses membres, ces préventions , naguère encore si aveuglé- 



(1) Ce nVst que depuis une cinquantaine d^années qu*on trouve quel- 
quefois le mot vlaemsch appliqué à la langue commune , auparavant c'était 
toujours Nederduitsch woordenboek , Nederdailsche spraekkunst, etc., 
comme savent tous ceux qui ont jamais ouvert un catalogue de livres. 
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meiil obstinées, diminuent de jour en jour, el que 1 époque 
n'est peut-être pas élojgnée où elles disparaîtront entière- 
ment. 

En attendant, pour assurer, [K)ur hàler, s'il est possible , 
le jour de sa plénière réhabilitation , continuons de réunir 
les preuves de son ancienne importance, rendons-lui , avec 
ses titres d^ noblesse, son véritable nom, qui sera acclamé 
de nouveau , de TËscaut jusqu'à TElbe, par vingt millions 
d'hommes, comme le symbole et la consécration de leur 
commune origine. C'est notre Italie à nous, Italie pure* 
ment littéraire, qui se fera sans qu'il coule ni sang ni 
larmes. 

A côté de ce point de vue, que d'heureuses circonstances 
ouvrent tous les jours davantage , mais que je dois me con- 
tenter d'indiquer ici, il en est un autre, auquel je suis cer- 
tain que la classe tout entière se placera volontiers avec 
mol. Chaque nouveau témoignage capable de jeter quehiue 
lumière sur l'état des arts et des lettres aux différentes 
époques de notre histoire, lui est toujours bien venu, et 
à ce titre, la trouvaille que j'ai à lui communiquer se re- 
commande à son attention d'une manière particulière. Ces 
fragments n'élargissent pas seulement le cercle si restreint 
dans lequel on a renfermé jusqu'ici la littérature Ihioise, 
en étendant son domaine à l'est, bien au delà même des 
limites de la Belgique actuelle; mais ils démontrent, une 
fois de plus, qu'au douzième et au treizième siècle, sur 
toute cette étendue de pays, les populations parlant notre 
bas-allemand ou neérdiiitschy ne le cédaient pas en cul- 
ture littéraire à celles du nord de la France, berceau, 
comme on sait, de l'art des trouvères, dont nos chantres 
thiois se mentiraient les dignes émules et furent plus d'une 
fois les modèles. En dépit de toutes les difficultés qui en- 
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iravaient alors les communications d'nn pays à un autre, 
ils suivaient, comme nous le faisons encore, d*un œil 
attentif le mouvement intellectuel et surtout le dévelop- 
pement de la poésie chez nos voisins du Midi , s'initiaient 
à leur langue, et ne tardaient pas à s'approprier, soit par 
des traductions ou par des imitations, ce qu'ils trouvaient 
à leur convenance (1). 

Je permets à M. Paulin Paris de ne voir dans cela que 
l'admiration qu'excitaient partout les œuvres des poètes 
français, lorsqu'en répondant aux prétentions provençales 
par trop exagérées de Fauriel, il dit (préface de Garin le 
[.oherain, pp. xiii-xiv) : < Il n'est pas de nation chrétienne 
» qui, dans ses monuments littéraires du treizième siècle, 
» ne compte plusieurs traductions de nos chansons de 

}► geste Ces admirables poèmes étaient, dès l'inslant, 

» pour ainsi dire , de leur composition , transportés par 
9 les jongleurs dans toute l'Europe chrétienne , et partout 
» à Tenvi, répétés, traduits et imités. » Mais il me per- 
mettra, à son tour, de ne pas regarder des traductions 
telles que la nôtre comme seulement dues à l'influence 
des jongleurs et des chantres ambulants de France, et 
d'en faire principalement honneur à nos poètes nationaux, 
qui étaient, 4 peu d'exceptions près (et l'on peut dire la 
même chose de notre noblesse) , initiés dans les deux lan- 
gues. An reste, ce n*est pas à la geste d'Aiol que ce savant 
voudrait qu'on appliquât ses paroles et l'épilhète d'/irfmt- 
mble, puisque c'est précisément à propos de ce roman et 



(1) J'ai dit ailleurs {Bulletin de la Commission royale d histoire. , 
t XIV, n** 3,introcluclion de ma notice sur le fragment de Guidekijn van 
Sassine), que souvent ils ne faisaient que reprendre ce qu'on leur avait 
empninté; et jV me sens de phn en plus raffermi dans celle opinion. 
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de ceux d'Ëlie et de Beuves de Hanstone , qui se trouvent 
réunis dans le même volume, qu^il reproche à Faoriel 
d'être un < mauvais copiste d'extraits empruntés h des 
> romans fort médiocres et d'une date assez moderne 
1 (treizième siècle). > Je dois l'en croire relativement à la 
valeur du poëme français , mais l'échantillon qui nous est 
resté de la traduction thioise est, par la forme, fort au« 
dessus du médiocre, et l'on peut se demander aussi si le 
poète, dont elle était l'œuvre, n'a pas eu, pour entre- 
prendre ce travail , des raisons particulières dans les- 
quelles le mérite littéraire de l'original entrait peut-être 
pour peu de chose. 

Je ne connais le poëme français que par les analyses et 
les extraits qu'en ont donnés, outre M. Paulin Paris déjà 
cité, Ach. Jubinal, dans ses notes sur Rutebeuf, et Fauriel, 
dans son Histoire de la poésie provençale^ et ce n'est cer- 
tainement pas là que je trouverais à me renseigner sur 
ces raisons , telles que je les conçois. Notre regretté con- 
frère, M. de ReiiTenberg, nomme une fois le roman d'Aiol, 
dans une note à la fin de l'introduction qu'il a placée en 
tête du Chevalier au Cygne (p. clxxxiv), mais ce n'est 
aussi que d'après Fauriel ; qu'il copie et qu'il cite. Toute- 
fois l'à-propos de sa note et le rapprochement qui en ré- 
sulte entre les personnages principaux 'et certains détails 
des deux romans, combinés avec l'opinion que le même 
savant avance ailleurs (Introd., p. lxxxi), qu'il doit avoir 
existé au treizième siècle du Lohengrin et du Chevalier au^ 
Cygne un texte Ihiois, et la preuve matérielle que nous 
avons entre les mains de l'existence d'un pareil texte d'Aiol, 
me semblent autoriser suffisamment la supposition que je 
vais avoir l'honneur de vous soumettre. 

Élie ou Hélyas, le père de notre Aiol, fut longtemps 
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victime des calomnies et des intrigues d'un traître appelé 
Macaire, qu'Aiol, après avoir rétabli son père dans ses 
possessions, parvient enfin à faire conduire au supplice. 

Dans la plupart des légendes du Chevalier au Cygne (on 
en compte jusqu'à neuf versions différentes) , entre autres 
dans le poème publié par feu M. de Reiffenberg, ce per- 
sonnage mystérieux porte aussi le nom d*Hélyas ou Ëlie, 
et un autre traître et calomniateur, pareillement du nom 
de Macaire ou Mauquaré , y est , comniie le premier, vaincu 
et pendu : 

Mauquarés fu pendus ; mais on le traîna , 
A fourgues fu menés; là endroit demora. 

(Le Chevalier au Ctgne, ys. 2045 ) 

Ainsi nous avons, dans ce poëme et dans celui d'Aiol, 
les noms de deux personnages marquants et d'autres points 
qui se ressemblent. 

L'origine du Chevalier au Cjgne est très-diversement 
racontée; mais, comme l'éditeur le répète en plus d'un 
endroit de son introduction, tout, dans celte aventure, 
révèle une tradition germano-belge, qu'on trouvtren quel- 
que sorte impatronisée dans le pays des anciens Avalois, 
dans les contrées du bas du Rhin et de la Meuse. Les gestes, 
et sous ce mot je comprends les divers poèmes où ce sujet 
est traité, ceux du Chevalier au Cygne, d'Hélyas (1), les 
Enfances de Godefroi de Bouillon, etc., nous conduisent 
à Nimègue,à Cologne, à Aix-la-Chapelle, à Liège, même 
à Saint-Trond. Le Chevalier au Cygne est l'aïeul de Gode- 
froid de Bouillon. D'après la légende de Clèves, de lui 



(1) n y a un roman spécial sous' ce lilre, quMl faut rncoro distinguer de 
celui d'Élie de Saint-Gilles. 
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descendent les ducs de Clèves, les comtes de Loz, les 
comtes de Teisterbant et les landgraves de Hesse, et, selon 
do Rouck, cité par de Reiffenl)erg, déjà avant le quator- 
zième siècle un duc de Clèves avait, en mémoire d'Hé- 
lyas, adopté un cygne pour cimier de son éeusson. 

En rappelant ces détails, auxquels l'introduction de feu 
notre confrère en ajoute plusieursautres, j'ai seulement 
pour but de vériGer, si possible, la supposition que j'ai 
faite tantôt, que le traducteur d'Aiol, qui appartient évi- 
demment par son dialecte aux contrées situées à l'est et 
au nord du Limbourg belge, et qui était peut-être attaché 
à quelqu'une des grandes familles les plus intéressées a 
ces traditions , pourrait fort bien avoir entrepris cette be- 
sogne pour d'autres motifs que son admiration pour l'ori- 
ginal. 

Je sais qu'Hélyas, le Chevalier au Cygne, fds du roi Lo- 
thaire ou du roi Ëuriant ou Oriant, ou d'on ne sait qui, 
diffère essentiellement d'Hélyas ou Ëlie, fils du comte 
Julien de Saint-Gilles et père d'Aiol ; je sais que Macaire 
(qu'une autre leçon nomme même Rudemart), le complice 
de Mata1)rune, mère de Lothaire, n'est pas le même que 
le Macaire de la cour de Louis le Débonnaire , et que tous 
ces personnages appartiennent à deux cycles entièrement 
différents; que la scène des romans d'Aiol et d'Ëlie de 
Saint-Gilles (car le père a aussi sa chanson) est placée sur 
les bords de la Loire , à Orléans et au delà , dans les landes 
do Bordeaux, en partie môme au delà des Pyrénées, et 
celle du Chevalier au Cygne sur les bords du Rhin et de la 
Meuse; je connais de même et j'ai pesé les autres objec- 
tions que l'on peut me faire , et je n'en incline pas moins 
à croire que la conformité, j'évJte de dire la confusion, de 
ces noms et de quelques circonstances qui s'y rattachent, 
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peut avoir inspiré Vu\ée à quelque noble du pays de Loz, 
de Bergh, de Juliers ou de Clèves, de faire joindre celle 
geste aux autres qui avaieut déjà cours dans ces contrées 
et qui enrichissaient la bibliothèque héréditaire de sa man 
son. Notre fragment provient évidemment d*un exemplaire 
de luxe, et il est connu que le moyen âge faisait des dé- 
penses énormes pour augmenter et compléter les livres de 
ses aumaireSj et y mettait presque autant de soin qu*à la 
conservation des parchemins de famille. 

Si ma conjecture a quelque vraisemblance , elle confir- 
merait à son tour le soupçon de M. de Reiffenberg au sujet 
d'une version thioise du Chevalier au Cygne, qui aurait été 
antérieure alors à la rédaction l'rançaise assez moderne 
qu'il a publiée. Cette version ne s'est pas encore retrouvée, 
il est vrai; mais qui pouvait soupçonner qu'il avait existé 
un texte thiois du roman de Guidechin de Saissoigne, 
avant la découverte bien récente des deux cents vers que 
j'en ai communiqués à la Commission royale d'histoire, ou 
de celui d'Aiol, dont j'ai l'honneur aujourd'hui de mettre 
sous vos yeux un fragment moins considérable encore, et 
qui n'a été sauvé que par un concours de circonstances 
qui ne pouvaient se produire qu'une fois(l)? 

Ce sont, comme vous voyez, deux lambeaux de parche- 
min de grandeur à peu près égale, percés l'un et l'autre 



(I) Les deux morceauf de parchemin qui le composent servaient d*at- 
tache<i à un i*ep;islrc aux l'éalisatious i\o la cour de justice de Diepenbeek 
datant du seizième siècle et trouvé chez un cultivateur à Vliermael par 
M Camille de Uonnan, de Schalkboven, docteur en droit et membre de 
la Commission des monuments, dont rinlelligente activité promet de 
restituer un jour au pays de Loz plus d*une page égarée de son ancienne 
bistoii-e. La découverte de notre fraî?ment lui ap|)artient; je n'ai fîdt que 
la reconnaître. 



( 180) 

(le deux trous, par où passait le nerr qui les fixait au re- 
gistre dont ils ont été détachés. Quand on les réunit comme 
ils étaient autrefois, ils forment im carré de onze centimè- 
tres de haut sur douze et demi de large ou environ la moitié 
d*un feuillet in-quarto ordinaire. Ils ont fait le milieu du 
feuillet, puisque les marges d*on haut et d'en bas et les 
lignes qui y étaient attenantes, manquent. Les marges 
extérieures, celle à droite au recto et celle à gauche au 
verso, ont été conservées ; mais du côté intérieur, c'est-à- 
dire vers le pli du dos du livre, non-seulement les marges 
blanches ont été rognées, mais les lignes aussi ont perdu 
au recto leurs premières, au verso leurs dernières lettres. 
Entières, elles ont eu, en moyenne, dix centimètres et 
quatre millimètres de long; elles n'ont plus maintenantque 
les dix centimètres. Chaque face du fragment, quand on 
rejoint les deux coupons , contient dix-sept lignes; mais 
ces lignes sont pleines, je veux dire qu elles ne finissent 
pas chaque fois avec le vers et continuent comme si c'était 
de la prose. Les vers, séparés seulement par un point (1). 
placé à mi-hauteur des lettres (il n'y a pas d'autre ponc- 
tuation), sont au nombre de cinquante-quatre, plus le pre- 
mier mot d'un cinquante-cinquième. Cette manière d'écrire 
les vers se remarque dans plusieurs manuscrits allemands 
du douzième et du treizième siècle. La chanson de Sainte 
Ëulalie, d'une date beaucoup plus reculée, n'est pas écrite 
autrement, ainsi que beaucoup de poésies latines. 

Je n'ai pas la prétention d'assigner une date précise à 
notre fragment; toutefois la particularité que je viens d'in- 
diquer, la beauté et les traits si bien arrondis de sa large 



(i) Un Allemand dirait simplement : Die Zeilen sindnnrdurch Puncte 
untnHchicdcn, nicht abgesetzt, cl il serait assez clair. 
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écriture, la manière dont les lignes sont réglées, l'absence 
presque totale d'abréviations, l'emploi constant de l'ti 
comme consonne et comme voyelle, l'accent que porte 
cette même lettre quand elle désigne le pronom personnel, 
le petit qui la surmonte quelquefois , les formes end et 
ind pour en {ende)^ la régularité du langage et des vers, 
le choix de certaines expressions, la flexion du pronom 
démonstratif et du pronom de la troisième personne tant 
au pluriel qu'au singulier, l'orthographe qui rappelle par- 
fois celle du vieux allemand , une certaine confusion de dia- 
lectes, comme dans le Saint-Servais de Heinrich van Vel- 
deken, composé certainement vers H70, tout , en un mot, 
m'autorise à le placer au plus tard dans le premier quart 
du treizième siècle, c'est-à-dire quinze ou vingt ans après 
la date présumée de l'original. 

Cette partie de mon introduction et les notes philolo- 
giques sur le texte thiois, qui viendront ci-après, étaient 
écrites, lorsque, par les bons soins d'un de mes anciens 
élèves (1), qui était allé compléter ses études littéraires à 
Paris , je reçus une copie du passage du manuscrit fran- 
çais que, d'après mes indications, il avait reconnu comme 
correspondant à mon fragment. Le manuscrit, au dire de 
Fauriel , est très-difficile à déchiffrer, et ma copie, que, du 
reste, on ne me donnait pas pour diplomatiquement exacte, 
s'en ressentait. Quelques doutes ou conjectures que je crus 
devoir soumettre à mon obligeant ami, et l'observation 
que le texte, que je serais peut-être dans le cas de publier, 
m*importait autant que le fond , me valurent une nouvelle 
copie de cent et un vers beaucoup plus fidèle et dont la 



(1) M. Joseph Demarteaii, do Liège, aujourd'hui professeur de poésie 
à rAlhénér d'Anvers. 
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correction laisserait |)eu à désirer, si Toriginal n elait lui- 
même, ainsi qiron le verra, Tœuvre d'un copiste des plus 
maladroits et des plus négligents. 

Pour justiOer les regrets que j'ai exprimés au commen- 
cement de cette notice, je serai obligé, en communiquant 
tantôt ces vei^ à la classe, d\v joindre quelques remarques 
propres à faciliter la comparaison critique des deux rédac- 
tions , et j'en prendrai occasion de signaler en même temps 
les défauts les plus saillants du texte du manuscrit de 
Paris. La classe y \erra que le copiste picard de ce livre 
ne s'est pas seulement montré fort inconstant dans l'ortho- 
graphe et la flexion des noms de son dialecte, et peu sou- 
cieux tant de la mesure des vers que de ce que j'appel- 
lei*ai la rime, quoiqu'il n'y ait que des assonances, mais 
qu'en certains endroits, il a même passé des vers entiers, 
sans s'apercevoir qu'il rendait par là le récit inintelligible. 
Lui-même n'y a bien certainement rien compris. 

Je parlerai de tout cela un peu plus en détail dans mes 
remarques sur le texte; mais la dernière faute donne lieu 
à quelques observations d'une nature plus spéciale que je 
crois devoir dès à présent communiquer à la classe. 

Il n'existe plus, comme je l'ai déjà dit, de la chanson de 
geste d'Aiol qu'un seul manuscrit, qui est tellement mau- 
vais que dans une seule strophe de cent et un vers déta- 
chés, je puis dire au hasard , d'un )K)eme qui en contient 
près de onze mille, je découvre deux, si pas trois, si pas 
quatre lacunes, chacune au moins d'un vers. Cependant la 
geste de notre héros était fort célèbre au moyen âge. Fau- 
rîel [Histoire de la poésie provençale, tome III, page 454) 
cite l'allusion qu'y fait le troubadour Giraud de Cabreira, 
mort vers 1 200 : 



. . . Aioh 
cum anel sols , 
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et rapporte un passage de la chronique du moine- de 
Troisfontaines, où la généalogie d'Aiol, conforme en tout 
à celle que donnent les romans, se termine par les mots : 

Helias genuii Aiolf de quo canilttr a mtHtù. Qu'il 

s'agisse là de plusieurs chansons, dont il était le héros, ou 
du grand nombre de jongleurs qui répétaient dans les chà« 
teaux et sur les places publiques des parties de celle que 
nous avons, peu importe, le chroniqueur reconnaît la po- 
pularité du sujet. Le poëme d'Ëlie de Saint-Gilles, père 
d'Aiol, également inédit et contenu au même volume, se 
termine eu renvoyant à Aiol comme à sa suite naturelle : 

Ensi doua H rois (Louis le Déliounaire) sa seror al vis cler 

A Élie le preu fil Julien le ber, 

Qui fu dus de Saint-Gille, si comme oï avés; 

WÈlie vint Ayons, si comme avant orés. 

Enfin notre traduction thioise prouve pareillement la vogue 
dont cette geste jouissait même au loin et hors du pays de 
France. Comment expliquer après cela, je ne dis pas qu'on 
ne la retrouve plus que dans un seul manuscrit et des plus 
fautifs : il n'y a là rien de fort extraordinaire; mais que 
le vieux poète thiois n'ait eu devant lui qu'un exemplaire 
de tout point semblable à ce manuscrit, si ce n'était pas 
celui-là même? J'énonce, comme on voit, résolument 
et sans détours une supposition qui doit paraître bien har- 
die, mais que l'indication des rapports qui existent entre 
les deux textes fera , j'espère , trouver assez simple. 

J'ai dit que le texte français présente des lacunes, dont 
deux évidentes et incontestables , l'une après le vers 38 
de mon extrait^ l'autre après le vers 43. Je crois en aper- 
cevoir une troisième après le vers 63, et il n'est pas imr 
possible qu'il y eu ait une quatrième après le vers 64; de 
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manière que ce dernier vers se trouverait isolé entre deux 
lacunes. Ce serait un peu fort, je Ta voue; mais quand il 
s*agit de bévues de copistes, 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 

Quoi qu'il en soit des deux dernières lacunes, Texamen de 
la question qui les concerne trouvera mieux sa place dans 
mes remarques sur le texte, qui contient encore d'autres 
difficultés en cet endroit; et la perte de la traduction thioise 
de ce passage le rend même tout à fait étranger au point 
qui nous occupe en ce moment. Je me borne donc ici aux 
deux omissions que j'ai signalées en premier lieu et qui 
sont tellement évidentes, que je croirais faire injure à la 
classe, si je ne me contentais pas, pour toute preuve, de 
lui donner lecture du passage mutilé. AGn qu'elle puisse 
mieux en suivre le sens , je remonterai jusqu'au septième 
vers avant la première lacune, pour descendre jusqu'au 
troisième après la seconde lacune. Voici ces quatorze vers, 
comme ils se suivent dans le manuscrit : 

Gerelmes vit Aîol sor le cheval loié; 

Il a traite Vespée, s'a les liiens trauchtés, 

Soëf et bêlement Ta jus mis del destrier. 

Li premiers mos qu'il dist, quant il Ta araisiiié : 

t ?i'estes vous point navrés , nol>ile chevaliers? » 

» Naie, » cbe dist Aiols, « la merchi Deu del ciel ! 

Taut sont boiues mes armes , ne poroieut enplrier. » 

Quant il 01 parler son signor droilurier, 

Chele part vint corant, qu'il le recognut bien. 

Quant Aiols le coisi , mervelles en fu liés. 

Li .1111. fieus Gerelme lecorent refraignier, 

£t son frain et sa sèle el andeus ses estriers; 

Et Aiols i remonte , qui mervelles Pot cier. 

A Tissuë du bos ont trové .1. plaisié... (vs. 33-i6.) 

Il ne peut vous avoir échappé que, dans la seconde 
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moitié de ce passage, il manque, d'abord un sujet déter- 
mioé aux propositions Quani il ai parler ^ (il) vint oh 
ranty il recognul; ensuite, le nom auquel doivent se rap- 
porter les pronoms-régimes dans le recognut, le coisiy 
le refraignier, son frain^ sa sèle, ses es trier s, i remonte y 
rot cier. Vous avez aussi compris qu'il doit s'y agir d'un 
cheval, puisqu'on lui met (ce verbe est à suppléer ) son 
frein, sa selle et ses étriers, et du cheval d'Aiol, puis- 
que celui-ci y remonte avec tant de joie, cheval dont 
le nom [oaLTC/à personnage j comme l'appelle Jubinal, avait 
un nom qui mérite bien d'obtenir une place sur la liste 
des chevaux célèbres, dressée par M de Reiffenberg : il 
s'appelait Marchegai) est perdu dans la lacune, sur la-^ 
quelle, j'en suis sur, il ne vous reste pas le moindre doute. 
J'y reviendrai d'ailleurs dans mes remarques, où j'essayerai 
même, comme dernière preuve, de la combler par deux 
vers de mon cru, que vous trouverez assez bons, si vous 
jugez qu'ils étaient nécessaires. 

L'endroit de notre version thioise correspondant à ce 
passage tombe entre les vers il et 18 du fragment. Je le 
transcris aussi, en y joignant, pour plus de clarté. et pour 
que le cadre soit de part et d'autre absolument le même, 
les trois vers qui le précèdent et les deux qui le suivent : 

Noch sageiis Aiol in dier noet. 

Geraimes riel an em lehanl , 

Die sine bande dû unliaul. 

DÛ warl Aiol, dû hijt gos;)ci), 

Noch blider dan men secgen mach. 

Die andereo si du geviengen, 

Bel haesten , dat si oien ont^^engen. 

Te gader bundens em die bande : 

Dal was un laster ende scande. 

Dar bi dar slûl ein casteol aide 

besiden, buten au dieu walde... (vs. 9-i9.) 
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Ces dix vei^s répondent, ainsi que je l'ai dit, exactement 
aux quatorze vers français que je viens de lire, mais ils 
n'en sont pas la traduction exacte, par la bonne raison 
qu'il était impossible de traduire toute une suite de vers 
dont le sens se trouve deux fois interrompu; où, d'un 
côté, par la perte du nom principal, sur lequel ont dû 
s'appuyer primitivement les différentes phrases, on n'a 
plus que des pronoms vagues et sans rapport , et où , d'un 
autre côté , l'absence d'un verbe laisse tout un membre 
de phrase dans une dépendance entièrement fausse et 
absurde. 

Qu'a donc dû faire et qu'a fait le poëte thiois pour se tirer 
d'embarras? Ne pouvant, pour reconstituer le texte, recourir 
à la critique, qui n'était pas encore née alors, et n'ayant 
pas d'autre exemplaire qui pût lui venir en aide, il a tout 
bonnement retranché les détails qui n'avaient plus de lien 
entre eux, modifié ou changé complètement les autres, et 
tracé un petit tableau de son in^iention, dans lequel il a 
eu soin de reproduire par-ci par-là la couleur et quelques 
traits de l'original. Son but a évidemment été d'assurer la 
marche , régulière de son récit et de dissimuler le moyen 
un peu violent qu'il employait pour y parvenir. 11 a usé de 
son droit, car il est maintenant prouvé pour moi que son 
œuvre n'était pas une traduction , mais, comme je Tavais 
entrevu dès le commencement, une large et libre imita- 
tion. Ensuite il ne craignait probablement pas que ceux 
pour qui il écrivait eussent l'idée ou le moyen de contrôler 
son travail par la comparaison du français; et son récit 
thiois, considéré en lui-même, était assez habilement 
arrangé pour que le lecteur ou l'auditeur continuât de 
le suivre avec intérêt et ne pût s'apercevoir du remplis- 
sage. 
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Si telle était sa position vis-à-vis de ses coutemporaios, 
elle est loin d'être encore la même en. présence de la cri- 
tique moderne, devant laquelle il se présente non pas avec 
un roman de plusieurs milliers de vers, dont on lit ou 
écoute de longs morceaux avec entraînement, mais avec 
une page seulement, qu*eUe tournera et retournera en 
toussons, jusqu'à ce qu'elle se soit rendu compte tant du 
fond que de la forme et de leurs rapports entre eux. Or 
quel sera le résultat de cette épreuve et de cet examen? 
Sans attendre la réponse que plusieurs d'entre vous , sur 
la simple lecture qui vient de leur être donnée de ces dix 
vers, sont peut-être prêts à faire à cette question, je la 
résoudrai moi-même par un court exposé de mes propres 
observations. 

Lorsque après avoir lu et relu attentivement le contenu 
des lambeaux de parchemin qui venaient de m'être remis, 
j'en eus reconnu l'importance littéraire, mon premier soin 
fut d'en prendre copie vers par vers, en suppléant en mémo 
temps la ponctuation , ainsi que les lettres et les mots qui 
manquaient. Il va sans dire que dans cette opération j'avais 
à fenir compte tout à la fois des pensées, de l'expression , 
de l'orthographe , des proportions et des moindres traces 
qui pouvaient rester de la vieille écriture. Dans les sept 
premiers vers , tout s'arrangea comme de lui-même. Au 
huitième, le mot gelijc me parut suspect, mais comme il se 
présentait écrit avec une netteté imposante, je passai outre, 
en me réservant d'y revenir au besoin dans mes notes. Au 
douzième vers, 1'^ du mot gesach s'était trouvé au com- 
mencement d'une ligue et avait été emporté dans toute sa 
longueur, sauf l'extrême bout de sa tête recourbée. Cette 
trace, toute légère qu'elle était, et l'impossibilité de mettre 

2"* SÉRIE, TOME XV. 13 
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4in aatre verbe à la place de gesaeh (i), garantissaient la. 
restitution de celui-ci. Nais il y avait ainsi M Mft gesaeh. 
Or Mjt est la contraction ou une crase de M hei, et je dus 
naturellement nie demander à quel nom on à quoi ce pro- 
nom het se rapportait. Hei est le neutre du pronom de la 
troisième personne : masculin At (il, lui), féminin st (elle), 
neutre het (?). La pauvreté grammaticale du français me 
gène ici; n'importe, mettons : (cela); ou, puisqu'il s^agil 
du régime et que, par exception, le régime neutre de ce 
pronom s'est conservé en français, mettons les accusatifs 
hem (le) , haef^ (la) , het (le). Je cherchai donc ce nom neutre 
ou ce quoi, ce quelque chose, dans les vers précédents, 
que voici : 

Geraimes riet an em leltant , 
Die sine hande dû onbant ; 

et j'avoue, qu'en passant de ces vers immédiatement à 
ceux que le pronom het devrait mettre en rapport avec 
eux : 

Dû wart Aiol, dé hijt gesaeh, 
Noch blider dan men aeogen mach , 

je ne pus découvrir le mot ou Tidée qui le déterminait. 
Une traduction de ces quatre vers en français effacera né- 
cessairement une partie de Tobscurité ou du vague qui 
flotte sur le rapport des deux phrases tbioises; je ne crains 
pas toutefois de vous aider à soumettre mes scrupules même 
à cette épreuve. Vous voudrez bien vous rappeler qu'il s'agit 
d'Aiol pris par les brigands et lié sur un cheval. Tradui- 



(1) Il n'y avait place que pour une lettre, et gelach ne convenait d'au- 
cune manière. 
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sons littéralement : € Ils aperçurent Aiol toujours en dé- 

> tresse. Aussitôt piqua jusqu'à lui Gerelmes, qui lui délia 
» les mains. Alors Aiol, quand il le vit, fut plus joyeux 

> qu'on ne saurait dire. » 

Il nous faut, ainsi que je Tai dtt, déterminer ce qu'Aiol 
vit. Si, dans quand il le vit et dû hijt gesach, les pronoms 
le (=« cela) et het [hijl »> hi het) n'étaient pas du genre 
neutre, mais du masculin, la réponse serait toute simple, 
ce serait Geraimes; maintenant cela ne se peut. Qu'est-ce 
donc, encore une fois, que ce qu'il vit et qui le rendit si 
joyeux ? Il ne reste que le fait même. Quand il le vit {dû 
hijtgesach) sera par conséquent : Quand il vit qu'on lui 
déliait les mains. Impossible, Messieurs; la forme et les 
rapports des verbes, la marche lexique des phrases ne le 
permettent pas; et la distinction, dût-elle vous paraître au 
premier aspect un peu subtile, je crois qu'il faut au moins 
modifier cette glose et dire : Quand il vit qu'on lui délia 
les mains. Mais il vit qu'on délia est absurde, me direz- 
vous, et le verbe voir lui-même est ici des plus impropres. 
Je le sais fort bien, et c'est précisément pourquoi j'y tiens. 
C'est parce que c'est absurde, qu'en copiant et en exami- 
nant attentivement ce passage , je me suis d'abord senti 
arrêté; c'est pour cela aussi qu'après avoir reconnu les 
défauts du texte français en cet endroit, j'ai osé dire que 
le traducteur ou imitateur thiois du commencement du 
treizième siècle avait eu devant lui un texte tout aussi 
corrompu et corrompu de la même manière que celui que 
nous avons aujourd'hui. 

Ces indications, auxquelles je suis obligé de me borner 
suffiront à ceux qui sont assez au courant des deux langues 
pour comparer eux-mêmes les deux rédactions. Il suffit , 
dis«je , qu'ils aient compris que le poète thiois, ne pouvant 
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interpréter le récit français, rendu absolument inintelli- 
gible par Toniiasion de deux vers essentiels , a cherebé à 
boucher le trou en cousant ensemble quelques-uns des 
vers restants, qui semblaient, moyennant certaines modi- 
fications apportées à quelques autres, pouvoii* fournir une 
suite d*idées convenables. J'ai cité tantôt le» deux passages, 
celui du modèle et celui de limitation^ comprenant dans 
leur cadre complet Tun quatorze vers, Tautre dix. Mais 
la diflérence réelle n*est pas seulement de quatit.* vers, 
elle est au moins de neuf, comme on le verra par la col- 
lation suivante qui ne représentera en regard du texte 
thiois que les vers français réellement traduits ou imités. 
On remarquera que, sauf pour le premier vers, le thiois 
en donne trois fois deux et une fois quatre de buitsyllabe^ 
pour un de douze : 

Noch lagens Aiol io «iier ooet. Cerelmti vit Aiol sor le cheval loiét 

G«rfliaiesrietftD eni lehant, ) tt , m f • fit- i- 

-....,,-.' i H a traité l etpre, $ u hs hient Itutichtei, 

Ilie fioe bande tlu onbant. ; *^ 

IHI wart Aiul,dû bijtgefach, i „ .^. .• n / j-. 

M L Li*j j ■ ? Quuni étoile eotst,mertellei9nfu lies, 

Noeb MNler dan nen Mcgim niaeb« ) ** ' 

I)|e anderra m d& geviasgan , \ 

Bct haMi en, datai nienontgiengen.f .. x, ^, . • . r ' ■ 

Te gader bondena em die bande • l 

Dat was An laater ende Mande. / 

Dar bi dar a tfit ein eaaieel aide ) . „ . „ . , _. , .... 

Dcaiden, bulen an dien walde..... \ 

Ainsi voilà tout au plus cinq vers sur quatorze que le 
poète thiois a utilisés; je dis tout au plus, pour ne pas 
m'exposer à une objection de la part de cAiux qui ne ver- 
raiait pas que le quatrième , par le seul mot refraUjnier^ 
a inspiré les quatre vers thiois que j'y ai fait rapporter. 
Rien n'est pourtant plus certain; mais l'imitateur a trans- 
porté aux brigands ce qui, dans l'origiBal, devait s'entendre 
du destrier d'Aiol. Au lieu de nous montrer les fils de 
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Gerainies courant arrêter le cheval et lui mettaut sou frein 
et le reste de son équtpemenC, il les fait se saisir des bri* 
gands , auxquels on met des menottes. Modifier ainsi , c*est 
toujours imiter. Quant aux autres neuf vers, les 3"*, 4"% 
5"^, 6"% 7"% 8"% 9«% 12«' et IS"' du passage cité, il 
les a tout simplement supprimés. S'il en avait fait autant 
dnlO«% 

Quant Aiols le coisi, mervelles en fu liés, 

dans lequel il ne pouvait assigner aucun rapport à le (son 
het : le coisly het gesach), et dont il pouvait très-bien se 
passer, la critique n'aurait pas eu de reproche à lui faire, 
ni même senti éveiller ses soupçons. .Chacun peut s*en 
assurer en supprimant les deux vers thiois : 

Dâ timrt Aiol , dû hijt gesach, 
Soch blider dan men secgen mach , 

à la lecture. Je suis disposé à croire que c'est la facilité de 
la traduction, qui se fait en qudque sorte d'elle-même, 
qui Ta séduit. L'emploi du genre neutre dans hijt prouve 
qu'il a voulu désigner le fait, le service que Geraimes ve- 
nait de rendre à Aiol; mais encore une fois, à cette vue 
Aiol fut très-réjoui (Dâ wart Aiol, etc.), est au moins 
niais comme pensée et est étrange comme expression. 
Pourquoi n'a-t-il pas dit : à la vue de Geraimes, ce qui 
sauvait tout, et n'exigeait que la substitution du pronom 
masculin au neutre , hien (hine = hi Aem) à hijt? dâ hien 
ou Ame gesach restait toujours la traduction littérale de 
Quand Aiol le coisi, s'il y tenait. Je pourrais multiplier les 
questions à ce sujet; mais c'est inutile, puisqu'elles con- 
duiraient invariablement à la même conclusion , qu'il ne 
faut voir dans tout cela qu'un traducteur embarrassé en 
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pi^sence d'un texte deux fois tronqué à quatre vers d'iii'- 
tervalle, et obh'gé de décrire une scène dont Tacteur et les 
ikiddents principaux échappaient à aa vue. 

Il est particulièrement fâcheux que, dans les snppres^ 
sions qu'il a cru devoir faire lui-même pour raccommoder 
le récit, soient comprises la question si pleine d*afffeotueuse 
sollicitude que Gerelmes adresse à Âiol quand il a coupé ses 
liens et Soëf et bêlement Va jus mis del destrier : 

« N* estes vous point navrés, nobile chevaliers? » 

et la réponse si caractéristique qu*y fait le vaillant jeune 
homme : 

« A^flte, » c/je dist Aiols, « la merchi Deu del ciel! 
Tant sont boines mes armes , ne poroient enpirier. » 

Je ne parle pas de la touchante reconnaissance d'Aiol et 
de son fidèle Marchegai et de leur joie de se retrouver; s'il 
a laissé de côté ce charmant petit tableau si vivant et si 
animé, ce n'es! pas tout à fait sa faute, puisqu'il était déjà 
en partie effacé dans son modèle. Je lui en veux cependant 
de ne s'être pas assez pénétré de son sujet pour être en 
état de réparer convenablement une pure négligence de 
copiste (1). 



(1) Il aurait, tout en passant quelques vers, pu conserver les traits 
principaux de son modèle et dire, mais en meilleur langage que moi : 

Geraioies riet an em tehant , 

t)ie sine bande du onbant , 

End settt em $aehte Ufden gront. 

> Ne sidi, » vrôeehi « « niei gewont î • 

« iVien , danc si Gode ! mine wapine 

» Ne mochten brekèn dur gein fine, » 

Sijn orÊ ^ dut' nviéèàién 9lê»t ternam f 
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Cette omission ne pont plus être douteuse pour nous, 
lii dans le (ex te français du manuscrit de Paris , ni dans 
celui dont I& traducteur tbiois s*est servi il y a sept cent 
cinquante ans; et il faudrait être bien diflScile sur les 
preuves, pour ne pas admettre que de part et d'autre les 
lacunes otit dû être les mêmes. Je n'ai pas craint d'aller 
phis loin et jusqu'à insister sur la possibilité que le volume 
que l'auteur dé notre fragment avait sous les yeux, ait 
été ce même exemplaire unique que la Bibiothéque im-* 
périale possède encore aujourd'hui. J'ignore si celui «^ ci 
porte quelque ancienne marque de provenance ou si l'on 
en peut nommer des possesseurs antérieurs au duc de la 
Vallière; mais tous ceux qui l'ont examiné ont reconnu 
qu'il est de la An du douzième siècle ou du commencement 
du treizième ) ce qui s'accorde avec l'âge de notre traduc* 
tion. Ensuite, je le répète, le texte suivi par le poète 
tbiois était tronqué aux mêmes endroits et de là même 
manière que l'est cnc4)re celui de Paris. Je n'attacherais 



Sétifra dar toaft ^eloeptn qtmm, 
D& Warl Aiol, dd hljl ^sach, 
Noch blifler dan meo secgen mach. 
Dit andë^en et dû ge^iengen , 
End tifn gèttitU em ommê Mtngén. 
So êpranc Aiol , diel liefhat sere , 
Up itnen rticge , die iunchere» 
Dal" b{ dur stfil êin casteel âlde ^ eit. 



Ces v*»ps,je veux dire mes suppléments, adniellraient une cinquantaine 
de vartan)(^À, on pourrait même les changer tout à fatt, mais je n'ai voulu 
que donner un exemples de ce que le poëte aurait pu fali*(*. Je mé demande 
cei^eudant si * à la fin , je n'aurais pas mirux mis : Dâ slecch Aiol.,. Em ttp 
çlien rucge ou In sinen sadel Mais dû y est déjà tant de fois, et dans sadel 
s*aflaiblirait peut-être un peu Texpression de raffection dii maître pour 
fson vigoitretiy et ititelifgeol serviteur. 



1 
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pas beaucoup de |)oîds k ces coïiieideRces , dont on ren* 
contre à chaque instant des exemples dans les manusmts 
des auteurs anciens, qu'on distingue souvent pour cela en 
famiites^ si ce n'était la nature des fautes, qui sont telle- 
ment palpables, qu'il n'est pas à croire que deux ou plu- 
sieurs copistes, malgré toute la stupidité qu'on peut leur 
attribuer, s'en soient successivement rendus coupables. Je 
ferai aussi remarquer qu'on ne leur donnait ordinairement 
à transcrire que des exemplaires revus et corrigés, et que 
la copie qui sortait de leurs mains était elle*méme encore 
soumise à une révision. Cela n'empêche pas, il est vrai, 
qu'on ne nous ait transmis bien de mauvais manuscrits; 
mais il en est d'autres qui portent des traces évidentes de 
corrections et dans lesquels les omissions sont indiquées 
l>ar un Manc ou un astérisque ou suppléées dans un re»* 
voi. Tel n'était certainement pas l'exemplaire qui a servi 
au poëte thiois; tel n'est pas non plus celui de Paris, et, 
vu la grossièreté et l'évidence de la faute qui leur est com- 
mune, il faut en conclure, me semble-t-il, puisqu'ils sont 
en même temps du même âge, ou que tous les exemplaires 
de cette époque, peu d'années seulement après la compo- 
sition du roman, étaient déjà également corrompus, ou que 
ceux dont nous parlons n'en sont pas deux différents, 
mais un seul et le même. Je m'arrête à cette dernière sup- 
position comme à la plus vraisemblable, sans prétendre 
qu'on ne puisse pas pousser cet examen plus loin, ni que 
j'aie prévenu toutes les objections qu'elle pourrait provo- 
quer. II me suffit d'avoir fait connaître les principales rai- 
sons sur lesquelles mon soupçon est fondé. 

Je ne puis terminer cette introduction sans ajouter en- 
core quelques mots sur le travail même que j'ai l'bonneur 
de présenter à la classe. Il se divise en quatre parties, 
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dont la première est la transcription du texte thiois entiè- 
rement conforme au fragment, si ce n*est que j'ai séparé 
les vers, ajouté la ponctuation et suppléé, d'après les 
traces de Tancienne écriture ou d*après le sens, les lettres 
et les mots que les ciseaux ou la dent des souris avaient 
emportés. J'ai souligné ces suppléments avec la plus rigou- 
reuse exactitude. Mais il en est de ces restaurations litté- 
raires comme de celles d'une peinture ou d*une médaille 
fruste, aucune description ne peut en donner une idée 
complète, et pour les apprécier, il faut voir les objets et 
les toucher en quelque sorte. Aussi priei*ai-je la classe , si 
tant est qu'elle croie devoir accorder à ma notice une place 
dans ses Bulletins ^ de vouloir bien y faire joindre un fac- 
simile du fragment qui y a donné lieu, et sans Tinspection 
duquel plusieurs de mes oliservations seraient inintelli- 
gibles. Les philologues et les paléographes lui sauront gré 
de sa décision. 

La deuxième partie comprend des notes philologiques 
sur le texte du fragment, dans lesquelles j'examine d'abord 
la leçon, en comparant les formes qui sont propres au 
dialecte particulier du poète, avec celles du thiois ordi- 
naire des autres écrits existants de la même époque. Comme 
je n'ai pas voulu multiplier les citations, il faudra que, dans 
la plupart des cas, on m'en croie sur parole. La différence 
est surtout orthographique et presque homée à l'emploi 
des voyelles et des diphthongues, moindre par conséquent 
que celle qu'on remarque entre les principaux dialectes 
de la langne d'oïl et celui de File de France, par exemple, 
dans lesquels elle s'étend à toute la charpente de la 
langue (1 ). 



(1) Cesl Ue ces dialectes dont G. Fallot et après lui M. G.-F. Burguj 
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Lé langagi' d« notre poêio n*a pas Ae, nom fihitineitf ]H9^ 
q\ficu parce <|ue Icë études de nos phîblogoes , faille dé 
documents plus variés, ont été forcément renfermées dans 
hi Flandre, le Brabant^ la Zélande et deu^ on trois autres 
provinces des Pays-Bas , ef le caractère propre des anciens 
idiomes dé ehacime de ces contrées, il faut bien Ta vouer, 
est encore loin lui -^ mémo d'être scientifiquement déter* 
miné. Toutes les nuances sont confondues, f»àr les uns 
diEilis la quAlilication de tieux hollûndùtê ou , te qui vaut 
un peu mieux, néeflantlniit , pârr les autrêt», dans celle de 



fonl trois groupes priDcipaux, le Donnand (cinq subdivisions), le picard 
(neuf subdivisions) o( le bonr^ignon (douze sulxli visions), qu'est sortie 
hi tangue française aciuelte, dont l'unité et l^indivtdualllé ont été obte- 
nues non iMir la fusion, qui était de tout point Impossible, mais f»ar \e 
sacrifice d'une myriade de formes particulières Aussi n'y a-t-«il pas de 
Frani;ais, uiéme de la classe instruite, à moins qu'il n'ait fait une étude 
s()éciale de ranciennc langue, qui ne se trouvât foii embarrassé, s'il était 
obti{2^ de tmdulre a vue utie page quelconque d*un écrit dti douzièftit* ou 
du treizième siècle , et il en es! où il ne compreadmlt rien du tout. 

Notre vieux tbiois se présente dans des conditions bien plus favorables. 
Ses dialectes, moins nombreux, avaient en même temps entre eux une 
moins grande divergence, et la langile commune, le ihîois proprement dit , 
se rapprochait également de tous» les unissait par un même lien et 
n'était , pour ainsi dire , que le ton dominant de celte raiiété de voix. Les 
différentes nuances d'ailleurs, je le répète, ne consistaient que dans, un 
petit nombre de formes, et étaient si peu en désaccord avec la laùguë de 
fous , que nos poêlés de se gênaient pas pour y recourir au besoin. 

Si, d'un autre d^é» on compare tiolre tieille langue arec la langue mo- 
derne, ouest surtout frappé de leur parfaite identité Ce sont les méa^ea 
mots , les mêmes formes grammaticales, celles-ci seulement un |>eu moins 
riches , un peu plus roides dans la langue actuelle , qui est , on ne {)eut le 
nier, inférieure à Kancienne sous ce rapport; la syntaxe .iussî est devenue 
plus pauvre, plus gênée dans ses combinaisons; mais tout le fotid et la 
forme en général sont si bien les mêmes, qu'il n'y a pas d'homme doué 
d'un |)eu d'intelligence qui ne comprenne l'une aussi facilement que 
1 -autre k la lecture. 
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vieux flamand. Avant les recherches de (J. Fal loi, dont 
r^vràge, malheureusement inachevé > a été publié pkt 
R Âckermann (Paris 48S9),il en était à peu près de 
même de la ciassiflcation des vieux dialectes français, et 
il reste encore beaucoup à faire pour compléter ce travail. 
Chez nous, la difficulté serait beaucoup momdre. S'il m'était 
permis de proposer un ûom pour la langue de notre frag-<* 
ment, je rappellerais en français le dialette avalois^ ne 
connaissant pas d*autre désignation historique qui corn** 
prenne Tensemble des populations thioises du Bas^Rhiu et 
de la Meuse. Nos vieux poètes thiois les appellent pareil- 
lement die AvalotÈe^ mais ce mot d'emprunt sonnerait mat 
aujourd'hui dans notre langue. Nous pourrions le traduire 
littéralement par celui de nederlandsch, si ce terme n'était 
pas déjà affecté à la langue commune des Pays-Bas. Il ne 
reste donc qu'à recourir à l'expression composée de maes" 
en-'rijnlandsch y à moins qu'on ne préfère n'être pas si 
minutieusement exact et plus court, en disant simplement 
maeslandffch. Ce n'est qu'avec l'emploi conventionnel des 
noms que la délimitation des dialectes d'une langue est 
possible. La linguistique ressemble sous ce rapport à toutes 
les sciences qui ont des genres, des espèces, des familles 
et des variétés à distinguer et à classer. 

Le reste de ces notes est consacré à expliquer le sens 
du texte et à rendre compte de la manière dont j'ai res* 
titué les lettres ou les mots perdus. Quant à la grande 
lacune du milieu, entre le récto et le verso, qui est d'à 
peu près vingt ou vingt^^deux vers, je l'ai laissée subsister, 
n'y ayant aucun moyen de deviner ce que le poète y avait 
mis. Toutefois , après avoir reçu la copie du passage fran«- 
çais correspondant, j'ai indiqué, par une courte analyse, 
quel a pu être, selon moi, le contenu de la lacune. Pour 
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éviter de faire un reoianiement de mes iM>les, qui étaieal 
déjà rédigées depuis plusieurs jours, j*ai signalé cette ad- 
dition et quelques autres faites à la même occasion, comme 
des posfscriptum , et je désire qu*on ne les prenne que 
|M>ur cela. 

La troisième partie de ma notice contient les cent et 
un vers de Toriginal français auxquels se rapportent ceux 
de notre fragment. L'extrait français donne un récit plus 
coffiplet que les cinquante-quatre vers lliiois : il ne remplit 
pas seulement la lacune du milieu, dont j'ai parlé tout à 
rheure, mais il reprend encore Faventure de plus haut, 
presque à son commencement, et la conduit jusqu'à la fin, 
autant que dans ces sortes de compositions les aventures 
ont une lin. 

Par suite de la défectuosité de mes copies, la constitu- 
tion du texte de cet extrait m'a coûté l)eaiicoup de peine. 
I^ dialecte [licard, ainsi que je Tai dit, y domine; mais 
avec tant d'inconstance dans les formes, qu'on ne saurait 
dire si ce caractère appartient à la rédaction primitive ou 
s'il y a été introduit par le copiste du manuscrit. Je me 
suis bien gardé de vouloir tout régulariser, sans négliger 
pourtant de tout examiner, comme le prouveront les re- 
marques que j'ai placées à la suite et auxquelles je renvoie 
pour être dispensé d'entrer ici dans de plus longs détails. 
Si j'avais pu me fier au texte que j'avais sous les yeux, ces 
remarques n'auraient été ni aussi nombreuses ni aussi 
étendues; je n'aurais pas été obligé de discuter toutes les 
hypothèses possibles, pour être s(\r que je n'adoptais que 
la plus probable. J'aurais pu aussi n'énoncer que celle-ci, 
sans faire voir par quels tâtonnements j'y étais arrivé, et 
c^eût été infiniment plus commode; mais j'ai cru que les 
doutes qui se présentaient à aion esprit pouvaient aussi 
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naître chez d'autres, et il m'a paru valoir mieux prévenir 
les objections que d'avoir à y répondre ou de ne pas y 
répondre (ce qui eût pu arriver) plus tard. 

J'ai rencontré dans mes copies quelques vers défectueux 
sous le rapport de la mesure ou de l'assonance. Comme la 
facilité même avec laquelle ils se laissaient ramener à la 
règle prouvait qu'ils n'étaient pas sortis ainsi de la main 
du poêle, je n'ai pas hésité à les rétablir. De même que la 
ponctuation , j'ai ajouté les signes diacritiques, mais seule- 
ment où ils étaient indispensables. Dans N'estes vous y au 
vers 37, j'ai hésité d'écrire estes ^ malgré ïs picard (=^), 
Yé fermé du wallon liégeois et la forme bourguignonne 
esleiz. Je ne l'ai pas encore vu en rime. Quant aux vers 
omis suppléés par moi, je les ai soulignés et mis entre 
crochets. J'en ai déjà parlé plus haut et j'y reviendrai en- 
core dans mes remarques sur le texte. 

La quatrième et dernière partie de ma notice sont ces 
remarques mêmes que je vous ai déjà si souvent nommées 
qu'il me reste peu de chose à en dire ici. La plupart sont 
grammaticales ou critiques, d'autres servent à interpréter 
le texte, à éclaircir le sens ou touchent même quelquefois 
à l'esthétique. J'ai été très-sobre en citations d'exemples et 
de lieux parallèles, pour ne pas trop augmenter le nombre 
de mes pages; car pour être réellement utiles, les citations 
auraient eu souvent elles-mêmes besoin d'explication. 
Enfin, puisque je viens de parler d'utilité, j'ajouterai que, 
dans ces remarques, mon intention n'a pas été d'apprendre 
beaucoup de choses à ceux qui se sont déjà occupés de la 
littérature romane du douzième et du treizième siècle, mais 
de venir en aide à ceux pour qui ces études sont peut-être 
encore nouvelles et que leur éducation littéraire n'y a pas 
suffisamment préparés. 
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Fraqnemt THiois de la chanson de geste cCAiol. 

Recto ichle mA v0rclagen. 

Bet sporen slflgeii dâ algéder 

Die viere cnapei) end die vader. 

Si quamen nieder tn dat dal , 
5. Die vader ind die kinder al, * 

Under die mordenere geslagen , 

Wat si dje ws mochten gedragen. 

Gelijc hi stac dien sinen doet. 

Noch sagens Af ol in dier noet. 
iO. Geraimes riet an em tehanl, 

Die «ine bande du anbaiit. 

Di tvart Àiol , dû liQ t ge«ach , 

Nocb blider dan meu secg^n mach. 

Die anderen si dfi geviengen 
15. Bet baesten , dat si nien ontgiengen. 

Te gaAer bundens em die baqde : 

Dat wa3 an tost^r eiide scande. 

Dar bi dar stut ein casteel alcfe 

Besiden , buten an dien walde. 
20. Dat bus dat toas verwûstet sere. 

Da was ein ridder wilen bere , 

Ëin edel man , dien o^c die tzagen 

Dar badcfen wilen doet geslagen. 

Van deme bus si ave riamen 
25. Die sparen die un bcquamen. 

Einen bomtoo si d& bunden 

Enboven, so si beste cunden. 

Aiol 

Verso. Dat si die oude inoi*denere 

Bestaen ne sûlen niewe! mère. 
Die burchgreTe lebanl beguude 

Te spi*eiien , a^ bi wale cuude : 
5. « Vernemet, edele iuncbere, 

le hin dur ù gemudet sere. 
le sal ù vragen eioe taie, 

Di9 seoget mi, so dâdi wale; 

Dat ù Got mute benedien, 
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iO. Waer af bekennedi Hel^eD ? 
Nu secget uppe u eer âa da<( , 
Of g] dien hertocb iet bestaet ? 
Dar vmech ic û die ««erheil af. » 
Ak)l em antwort/^ dû ga/.' 

I.Y « Des sutdi, hère, mi verdragen. 
lue sol nieman dar af gesagen, 
Wat mi dat scadet ochte vrâme, 
Er îc tUrliens wîeder cûme , 
Dar ic dien eomnge vereunde 

20. Die bodescap bel mloen munde. 
So w// ic ù vonvaer geloven 
In Got die wûnet liijr en))oven , 
MinnedI dien hertoge iet, 
Sone milgedim/ halen niet. » 

ib. Geraimes sprac : « So mi dat leven! 
Ine sal ù nimmer meer begeven , 
Eer wi iVrliens sijn gecomen, » 



Nofeit philologiques nur le texte du fragment ihiois. 

Recto y vers I. La lettre qui a dû précéder immédiate- 
ment .Jchte se trouvait au commencement de la ligne et 
a été coupée, comme toutes les têtes des lignes suivantes. 
Si, au lieu de sal verclageiiy il y avait sal beclagen, la res- 
titution lichte sal beclagen serait indiquée par le sens même 
(P.-S., et par la comparaison avec le texte français, vs. 3-4). 
Mais il y a verclagen, qui signifie accuser, et ce mot ap- 
pelle presque nécessairement celui de gerichte, tribunal.* 
La syllal)e ge et le reste du vers ont dû appartenir à la ligne 
précédente, qui est perdue avec tout le haut de la page. 
Les mots .Achie sal verclagen ont été la conclusion du dis- 
cours d'un des personnages qu*on va voir agir, ou c'est une 
réflexion du poète. 

Vs. 2. Ret au lieu de met y par substitution d'une labiale à 
une autre, et de même vs. lo : Uet haesteHy et au vei-so, 
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vs. 20 : bei minen mufule. Celle pronoiicialion existait en- 
core à Saint-Trond il y a une trentaine d'années, mais on 
ne faisait sonner le t que devant certaines voyelles; dans 
les autres cas, on disait tout court 6é, qui est en même 
temps la forme saintronnaire de bij employé souvent comme 
synonyme de met ; mais on sentait fort bien la différence. 
Soit pour exemple : Doei hum bè ouch (ou bet ouch ou en- 
core bed ouch et beddoucli) mi gàan, Doeê hem met u mec 
gaen. J'ajouterai qu'à Saint-Trond on dit moe pour l'ad- 
verbe de lieu tvaer, tant interrogatif que relatif, en latin 
ubiy en allemand ivo, et qu'à Tongres le mœ de Saint- 
Trond devient, par le même échange de labiales dont nous 
venons de parler, bo ou boe. Ainsi langue écrite : Waet* 
zijt gij? A Saint-Trond : Moe zijdje? A Tongres : Bo sidje? 
Ce bet pour met y que je rencontre ici pour la première fois 
dans un de nos monuments littéraires, annonce ainsi une 
forme dialectique particulière, répandue probablement des 
deux cotés de la Meuse, depuis la Hesbaye jusqu'à la Guel- 
dre. — Slûgen dû; l'orthographe thioise ordinaire serait 
sloegen (ou sloeghen) doe; quelques manuscrits, parmi les- 
quels j'ai cru en reconnaître d'une main brabançonne, écri- 
vent slougen, avec l'ou français , qui a le même son que 
notre oe et que Vu allemand; d'autres manuscrits mettent 
fie, mais en plaçant un petit o sur Vu (âe), par exemple 
ceux de la Sainte-Christine et de la Sainte- Lutgarde, ou 
en marquant Vu de deux points (notre tréma : âe), comme 
celui du Saint-Servais de Yeldeken qui, de même que les 
deux précédents , a été écrit dans le Liml)ourg. Notre frag- 
ment emploie Yu seul surmonté d'un o (//); c'est le même 
système légèrement modifié par l'influence de l'usage alle- 
mand, dont le fragment porte encore d'autres traces. On 
remarquera que tous les u n'y ont pas cet o superpose et 
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que le pronom u ne Ta pas une seule fois, mais est, par 
exception, surmonté d'un accent aigu; uppe, buten et hus 
ne Tout pas non plus; probablement parce que, dans ces 
cas, Yu ne représente' pas Voe thiois, et ne compte que 
pour lui-même. C'est une différence de prononciation; 
dans plusieurs autres cas, ce sera bien une négligence du 
copiste, comme le prouve, au vs. 18 du verso, turliens sans 
Oj à côté de tûrliensj vs. 27, avec un o. Mais dans cundcy 
begunde, bunden, munde, etc., la combinaison de u avec 
n, surtout devant la dentale d {undfj et dans unbanty de- 
vant le b, déterminait assez le son par elle-même; cepen- 
dant des manuscrits allemands du douzième siècle portent 
chvndej begênde, etc. Ils ont aussi quelquefois un o sur- 
monté d'un V {&); des philologues appellent cela des voyelles 
doubles (Dop/)e/-Fooa/e).Dans le Saint-Servais deVeldeken, 
I, vs. 164, on trouve même Yu de ivunne rimant avec 
kunne surmonté d'un petit v^ et j'ai remarqué que ce 
double emploi de voyelles sert ainsi souvent à indiquer le 
choix entre deux prononciations également usitées à cause 
du voisinage ou du mélange deâ dialectes. Je m*arrête après 
ces o])servations qu'il sera facile à chacun de compléter. 
— Des mots dtl algader il ne reste que quelques traces 
du bas des lettres, mais la leçon n'est pas douteuse. (Voir 
le fac-similé.) 

Vs. 5. End et, vs. 5, ind sont deux formes apocopées qu'on 
ne rencontre guère dans nos monuments thiois, qui les re- 
présentent par en ou écrivent en toutes lettres ende, comme 
nous avons aussi plus bas, au vs. 17. Comparez la Sainte- 
Christine, GIoss. Ind rappelle la vieille forme tndi et ap- 
paraît souvent dans les chartes provenant des contrées du 
bas Rhin. In ou in pour en, dans qtielques m^nuscrits^ 
comme dans l'Alexandre de Maerlant , doit être mis sur le 

2"** SÉRIE, TOME XV. 14 
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compte (les copistes. II y a plusieurs choses à noter ici, et 
en premier lieu que , aux vers 5 et S, le mètre rend Tapo*- 
cope nécessaire et que, au vers 17, elle aurait tronqué le 
mètre; ce qui prouve une fois de plus que les éditeurs de 
nos anciens poètes, qui résolvent partout en en énde, ren- 
dent un mauvais service à notre littérature. Quelques-urts 
ont reculé devant une prétendue difficulté typographique; 
mais la plupart n'y ont vu qu*un moyen de mettre leur 
critique plus à l'aise en s'abritant derrière Tautorité et 
l'exemple des philologues allemands peu compétents eh 
matière de versification thioise : la valeur prosodique des 
voyelles n'étant pas la même dans les deux langues, on ne 
saurait appliquer à nos vers les règles qu'on à cru décou^ 
vrir dans la vieille poésie allemande. Cette observation est 
générale. Pour revenir à en, je ferai encore remarquer que 
l'allemand du moyen âge avait sa forme correspondante 
«ri, mise, de l'aveu des Allemands eux-mêmes, tantôt 
pour unde, tantôt pour und, et que Massmann s'excuse 
par ce motif d'avoir partout remplacée dans l'impression 
de l'Alexander de Lamprecht par tinde{l); il aurait mieux 
fait de consulter à chaque vers les exigences de la mesure, 
pour s'assurer s'il fallait y écrire und ou unde. Und est fa 
conjonction ordinaire de l'allemand moderne; nous n'avons 
aujourd'hui que en et ende, et cette dernière forme tend 
elle*même à disparaître de l'usage. Notre vieux thiois l'em- 
ployait concurremment avec son en, dont le trait qui le 
surmonte marque moins une abréviation de ende que sa 
synonymie avec lui, et servait surtout à le distinguer de 
la particule négative en (= ne) d'un emploi si fréquent 



(1) Denkmaeler, I, Vonvort, p. iv, en note. 
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dans Fancienne langue (1). Quant à ind ou end, qui se 
trouvent ici côte à côte dans notre fragment, ces formes 
sont tellement rares dans nos monuments littéraires pro-. 
prement dits, que lorsqu'un manuscrit en fournit des exem- 
ples, on peut hardiment l'attribuer à l'influence du dia- 
lecte ou de la profession particulière du copiste; car, dans 
les pièces sorties des différentes chancelleries et dans cer- 
tains actes publics, ces mots sont moins insolites. 

J*ai dit que la mesure des vers de notre fragment ne 
permettrait pas d'y substituer end ou ind à ende et vice 
versa, et Ton a compris qu'un manuscrit en pur thiois 
aurait conservé cet ende au vs. 17; mais qu'aux vs. 3 et 5, 
end et ind auraient été représentés par efl également mo- 
nosyllabique. l)ans une copie de Maerlant, de Melis Stoke 
et de plusieurs autres écrivains, cet en combiné avec le die 
qui le suivrait {end die vader; ind die kinder) deviendrait 
entie [entie f^der; entie kinder)^ avec suppression du trait 
sur l'n, la confusion avec la négation n'étant plus possible, 
•et avec changement de la moyenne d en la ténue t; car 
sans cela il resterait , ce qu'on rencontre tout aussi fré- 
quemment, eii die, formant deux mots et jamais réunis en 
un seul (2). Enfin il faut aussi remarquer que les apocopes 



(1) L'abandon de cette particule nous condamne souvent à une roideur 
de langage à laquelle les prédicants allemands paraissent surtout avoir 
Itabitué les oreilles de nos frères du Nord. Notre langage populaire a con- 
servé la particule négative , et j*espère qu'un jour nous la lui emprunierons 
de nouveau. Que deviendrait le français si on le réduisait à ne se servir 
que de son pas et point pouf toute négation ? Notre langue en est là 
pourtant ! 

(â) Avec les prépositions Tusage varie : ou les trouve souvent réunies à 
TarUcle : vanden, anden , etc.; mais opten,utenf toten atténuent alors ou 
suppriment le d : opten berg, uten huse, etc.; le / de opkn , optie, etc., 
pour op deUj op die , explique celui de entie, enten, etc. 
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end et ind, qui n'apparaissent chacune qu'une fois dans 
notre fragment, sont toutes deux suivies d'un autre mot 
commençant par un d et, qui plus est, par un mot encli- 
tique. N'y a-t-il pas à faire ici la part de Tattraction ? J'en 
suis certain , comme je suis convaincu que le poète n'au- 
rait jamais écrit, au vers 17, end scande^ si même la 
mesure Teût permis. Malheureusement la conjonction ne 
revient que trois fois dans les cinquante-cinq vers de notre 
fragment, et, fante d'exemples qui pourraient me fournir 
des preuves irrécusahles, je dois me borner à recommander 
la question à l'étude et aux recherches de nos philologues. 
Peut-être trouveront-ils déjà dans mes notes sur la Légende 
de Sainte-Christine, p. 450 et 499, quelques utiles indi- 
cations. — Die viere cnapeny les quatre fils, puisqu'il s'agit 
en même temps du père, probablement Geraimes , nommé 
ici, vs. 10, et au verso, vs. 3 et 2S. 

La flexion du numéral viere, entre l'article et le sub- 
stantif, était exigée par la mesure, le rhythme étant 
ïam bique. 

Vs. 4. A'icrfer, influence allemande, pour neder. 

Vs. 5. Le mot al avait été passé par le copiste et a 
été plus tard suppléé entre les lignes. Voir le fac-si- 
milé. 

Vs. 6. Utider, sans o sur l'w, prouve que- le copiste ne 
reconnaissait à celui-ci que le son allemand ; c'est un com- 
promis entre le haut allemand unter et le bas allemand ou 
thiois onder. 

Vs. 7. Wat{=Al u;a^), autant que, c'est-à-dire avec toute 
la vitesse que, est encore du limbourgeois actuel. — Die 
ors, pluriel indéclinable, pour orse ou orsse, usage très- 
commun anciennement avec certains mots. Voir le Glos- 
saire de la Sainte-Christine, s. v. Pluralis. Toutefois ici la 
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mesure du vers s'accommoderait mieu\ de orse, et en pur 
thîois il faudrait écrire et mesurer : 

IVdl se dio \ àrse \ môchten ge \ drâgen. 

Car si y pour se ou hen régime, est aussi étranger au thioîs 
pur; c'est l'allemand sie. Grimm s'y est laissé tromper. 

Vs. 8. Geliic ou Gelijc ne peut être qu'un nom propre 
mis d'une manière absolue et représenté ensuite immédiate- 
ment dans la construction par le pronom hi: GeUjc, hi s tac; 
comme dans la Légende de Sainte-Christine, vs. 9 et suiv. 
De Vadet'y hi es,.. De Sone, hi es... De Heilighe Geest, hi es... 
Il est cependant étrange qu'on ait transformé en nom propre 
un mot si commun dans notre langue comme adverbe et 
comme adjectif; et s'il est emprunté de l'origuial fran- 
çais, je ne saurais m'imaginer quelle forme il peut avoir 
eue dans cette langue, car ce n'était certainement pas celle 
que nous avons ici. Le sens littéral du vers est : Gelijc^ il 
(ou lui) abattit le sien (son brigand) mort. Le sien brigand 
doit être celui qui l'avait attaqué; mais cette attaque de- 
vrait avoir eu lieu antérieurement, ou bien Gelijc n'est pas 
un des cavaliers accourus, mais un des compagnons d'Aiol, 
tombé comme celui-ci dans les mains des brigands. L'ori- 
ginal seul peut éclaircir cela.Den sinen ne peut pas se rap- 
porter à orsy dans le sens que Gelijc tua ou lit crever son 
cheval sous lui; il faudrait alors dat sine, puisque ors est du 
genre neutre. Si la forme pléonastique Gelijc hi stac n'était 
pas si commune en thiois, on pourrait soupçonner une 
erreur de copiste et proposer d'écrire : 

legelijc stac den sinen doet, 

chacun abattit et tua le sien , c'est-à-dire le père et ses 
quatre fils tuèrent chacun un brigand; mais j'avoue que 
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la correction serait passablement hardie. P.-S. I^ français 
prouve que j'ai deviné juste quant au sens, à cela près 
qu'il ne s*agit que des quatre fils et non du père qui, dans 
le français, avait pris les devants et avait déjà commencé 
l'attaque. Il venait de tuer deux de ces malfaiteurs et il n'en 
restait plus que quatre , que ses fils se hâtent d'assaillir à 
leur tour et dont ils en tuent chacun un. Ce que le texte 
exprime de cette manière : 

Vont fertr sor les .11 fl. des quivers renoiés; 
Chaseun ochist le sien. 

Mais en changeant Gelijc en legelijc, je n'aurais pas dû 
retrancher le hi et changer mal à propos le rhythme ïam- 
bique en trochaïque. legelijc ou Igelijc (car ces deux or- 
thographes se trouvent) peut ne compter que pour un pied 
dans l'ïambe, et le vers : 

/gelijc hi stac den sinen doel, 

est très-régulier, quoi qu'ait pu en penser le copiste. 

Vs. 9-1 1 . Le sens est : ils aperçurent aussi Aîôl qui 
était toujours en peine. Geraimes poussa aussitôt son 
cheval vers lui et lui délia les mains. — Sagens pour sa^ 
gensi ou plutôt sagense, V. Sainte-Christine, Glossar., sous 
les mots Elîsie et Imperfectum. L'élision suppose l'affaiblis- 
sement de r« en e. Comparez vs. 15, le milieu de la note. — 
Geraimes f nom propre dont la forme est étrangère au 
Ihiois; c'est peut-être une modification du français Gerain^ 
ou Gernins avec 1'* du nominatif. P.-S. Dans le français, il 
y a Gerelmes et, sans flexion, Gerelme, une fois Gera/me, 
au vocatif. C'est le nom du père , qui n'est autre que le 
burchgreve ou châtelain mentionné vs. 3 du verso. Son 
château s'appelait Montgraille. Sans rechercher l'origine 
du nom du père, je forai remarquer que h forme Gérai me a, 
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dans le fragment thiois, est plutôt française que teuto- 
nîque, et qu'à Tégard de Gerelme ou Geralme, c'est tout 
le contraire. Vi du premier proviendrait-il d'un / mal lu 
et dont on aurait pris le prolongement pour ïapex ou point 
antique ieVi? Le nom revient trop souvent ici pour qu'une 
pareille confusion ait été possible. Je ne m'explique pas 
comment l'un a pu naître de l'autre. — Riet an em se rap- 
proche des dialectes du Hbip ; Maerlant et ses devanciers 
thiois auraient dit : reet le, (ot, bi ou naer hem, cependant 
ils avaient le composé aneriden pour attaquer ; mais l'im- 
parfait thiois ne peut être que reet. — Em pour hem, datif 
singulier, de même que vs. 16, em, datif pluriel, et vs. 17, 
un, autre datif pluriel, et vs. 25, une troisième forme pour 
le même cas et le même nombre, un, et au verso, vs. 14, 
encore une fois le datif singulier em, toujours sans aspira- 
tion, ne doivent pas faire songer ici à la prononciation fla- 
mande, je dis des Flandrois, qui suppriment tant de fois 
le h; mais à Tinfluence de l'allemand et de ses formes prono- 
minales er, ihm, ihn, anciennement aussi im et in, etc., 
non aspirées , et plusieurs localités, même du Limbourg 
actuel, se ressentent encore de cet usage. Quant à la va- 
riété des formes que nous avons ici sous les yeux et que 
nous retrouvons aussi dans Yeldeken , on l'appellera sans 
doute plutôt richesse qu'irrégularité, si l'on considère le 
parti qu'un poëte à oreille délicate pouvait en tirer. Com- 
parez plus bas vs. 25. — Unbant, pour le thiois pur onbant 
ou plutôt ontbant; car, quoique on et ont soient souvent 
confondus dans les manuscrits, le dernier n'en a pas moins 
la notion propre de défaire ce qui a été fait et, en général, 
d'opposition et de contrariété. 

Vs. 12. Wart, haut dialecte, pour ivert, n'est pas in- 
connu à nos autres vieux écrivains. 
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Vs. iS. Secgenei au verso, vs. 8, secret est aussi Tor^ 
thograpbe de la Légende limbourgeoise de Sainte-Cbristioe. 
Les vers iâ et i3 signifient : A celte vue Aibl fut réjoui 
au delà de ce qu'on saurait dire; ou littéralement : Lors* 
qu'Aîol le vit , ou vit cela. Qu'estH» qu'il vit ? Le genre 
neutre {hijt) ne permet pas de songer à Geraimes ; ce fat 
donc qu*on le déliait; mais le verbe gesach, Tidée même 
de voir, est peu propre ici. P.-5. Voyez la remarque sur 
les vers 40 et 43 du lexte français , où je prouverai plus 
au long que la difficulté résulte d'une lacune consmune 
aux deux textes. 

Vs. 1 4. Des mots soulignés dans ce vers et le précédent , 
il ne reste que de faibles traces; du mot andet^en (m ne 
voit que la courbe supérieure de Ya initial et deux points 
noirs pour le haut des jambages de Tn; néanmoins la leçon 
que j'en tire est certaine. 

Vs. 15. Les mots dai si nien ontgiengen sont entière* 
ment suppléés par conjecture, le parcbemin même étant 
emporté. J'avais d'abord mis : eer si an enigiengen, ce qm 
valait peut-être autant. Si la rime ou le sens laissaient 
quelque doute, on pourrait anssi lire : die si sciere hiea^ 
gen ; mais je ne vois pas de raison pour douter. 

Dans les vers suivants du recto, tout ce qui est souligné 
avait formé tête de ligne et a été coupé. 

Vs. 46. bundenSf u allemand, comme vs. 6, dans under; 
la pronondation et l'ortbograpbe thioises seraient btmdens. 
Comparez vs. 9 sagens. — Eut, comparez vs. 10. 

Vs. 17. (Jn en thiois hun, hen ou hem y dans Veldeken 
hon. V. sous vs. 10. Le petit o sur Vu doit avoir été coupé.- 

Vs. 18. Dar bi dur stût, redondance très-fréquente; le 
second dur ou daer équivaut à l'enclitique er mis après le 
verbe. En français : Près de là il y avait. — StUt, en thiois 
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simtf employé concnrroinment avec fitont^ imparfait de 
staen. — Ein et aide y toat dialecte pour (>en et otide ou 
sans flexion ont. De même au rers suivant walde pour 
ivoude, datif de woitt^ forêt. 

La forme ali (aM), anciennement dominante daiis le 
Umbourg, n*y est pas encore éteinte, surtout du côté de 
la Meuse; témoin la commanderie d^AMe biesen [Viettx 
Jones) j pa9 loin de Maestricbt. 

Ys. SO. Hus pour hum y forme plus ordinaire en Ihibis. 

— Le second dai^ qui pouvait s'omettre pour le sens^ 
donne une certaine aisance au style. Comparez vs. 18. 

— Vênjoéstety thiois V€ruH)estet ou par syncope vericoesty 
dévasté. 

Vs. 21. Dtty haut dialecte, pour dar que le copiste a 
préféré partout ailleurs et qui est aussi commun nue daer 
dans nos manuscrits thiois. — Ein y voyez vs. 22. — La 
premi^e syllabe de hère est nettement écrite dans le frag- 
ment, de sorte qu'il n'y a pas à suspecter le h pour pro^^ 
poser la locution vulgaire tvilen ère, autrefois, à la^place 
de tvilen hère, autrefois seigneur. 

Vs. 22. Et» et vs. 26 Einen, comparez vs. 18. — Edel 
mmiy en deux mots, a une signification toute morale. — 
Die tzageny dans Kiliaen saegh et tsaegfiy lâche, d'où le 
verbe vertmgheny intimider. Le z appartient à un dialecte 
supérieur; il se trouve dans le Teuthonista. On pourrait 
conclure de ces vers que ces lâches brigands avaient choisi 
l'endroit dont il s'agit pour théâtre habituel de leurs ex- 
ploits. Comparez vs. 1 et 2 du verso. P.-5. Comparez aussi 
les vers 51-59 du texte français. 

Vs. 24. Van detne htts pour van den ou dieu huse. Demey 
plus tard rfent, forme du datif allemand; hus est sans 
flexion ou apocope à cause de la mesure. D&mcy plutôt 
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démonstratif qu'article, reçoit Tarse sur la première syl*' 
labe; la seconde, dont IV n'est pas élidé, tombe dans la 
thèse; car ce vers est encore du rhytbme ïambique comme 
tons les précédents et comme tous les autres, à Texception 
des deux suivants dont je vais maintenant parler. 

Ys. 25. Sparen, perches, chevrons, en Ihiois sparren 
ou gperren, en dialecte limbourgeois spèren ou, comme 
Kiliaen écrivait, spœren, avec le son de Yai français dans 
maire; ce qui expliqué rallongement de Va dans sparen^ 
qu'on a, du reste, aussi dans certaine partie du Limbourg. 
On dit de même pour derren, oser, à Saint-Trood dèreti 
ou (fairen, à Hasselt dàreny etc. — Un, avec un o sur Vu, 
tandis qu'au vs. 17 cet o est absent, se rapproche de la 
forme hon si fréquente dans Veldeken. (Ainsi livre P% vs. 
896 et 897, où l'on trouve même une fois hon pour ken en 
dépit de la rime.) Mais il y a autre chose qui cloche dans 
ce vers. J'ai déjà dit qu'il n'a pas le même rhytbme que les 
antres et j'ajouterai ici qu'il pèche contre tout rhythme. 
Il ne saurait marcher comme ïambique , parce qu'il lui. 
manque l'arse du troisième pied : 

Die spd I ren die \ tinJ- \ bequâ \ men ; 

jpom en faire un troehaïque, il faudrait dès les deux pre« 
iifiers pieds transporter l'arse sur les syllabes les moins 
aœen tuées et mettre dans la thèse celles qui ont naturel- 
lement et nécessairement l'accent : 

Die spa \ rén die \ûnhe \ qudmen. 

Tout cela est irrégulier, et je n'hésite pas à le mettre sur 
le compte du copiste, dont la distraction a même laissé une 
preuve matérielle dans le moibequamen. La troisième lettre 
de ce mot, le q, montre encore, dans une légère rature, 
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les traces à'^n s lotig. commencé, mata arrêté aux trois 
quarts de sa longuiBur, et il n'est :pas douteux qu*on a été 
près d y mettre le mot best ou beHie^ qui se tfouve encore 
immédiatement dessous dans la ligne suivante. Je n'exa*^ 
minerai pas si c'est pour ce dernier motif que. la plume a 
été subitement retenue et qu*on a eu recours au grattoir; 
mais il est certain que devant beqaamen il manque une 
syllabe, que ce soit un adverbe de qualité, Afs^, wel ou icalj 
meest, etc., ou de lieu, comme davy etc., que Ton croira 
devoir ajouter. Je cboisimi le deuxième : 

Die spdren die un wél bequàmen; 

quoique les anciens n'évitassent pas autant que nous le 
retour des mêmes sons et des mêmes mots. 

Vs. 26, Ce vers présente des difficultés semblables. Des 
trois syllabes que j'y ai suppléées, il n'existe pas le moindre 
vestige dans le fragment qui a été rongé par les souris en 
cet endroit; et, comme les deux premières arses sont tro«- 
chaïques, je n'ai pu continuer que sur le même pied. Si 
ce rhythme peut être admis, je n'ai rien à changer à ma 
conjecture ; je fais seulement remarquer que le vers avec 
lequel celui-ci doit rimer est de nouveau ïambique. La syl- 
labe bqm se trouve à la fin d'une ligne non tronquée et 
sans marque de. liaison avec une syllabe suivante; mais 
beaucoup de manuscrits séparent ainsi les parties d'un 
mot composé. Si l'on croyait pouvoir changer le rhythme 
en ajoutant au commencement du vers An ou lIp, il n'y 
aurait pas lieu à chercher un mot composé, et le vers serait 
facile à reconstituer de cette manière : 

An einen bôm dd si die bûnden , 

ou de toute autre; mais j'avoue que la description de eetlc 
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potence improvisée i)*en peint pas ciaireinent lotts les dé-- 
tails. L'obscurité disparaîtrait si Ton pouvait comparer Tori^ 
gtoal. P.«S. Daus la copie que je |)ossède maiDleuant de ce 
passage, la deseriptîoo est toute différente et bien plus in<- 
compiète. Il parait s*agir là de gibets dressés pai^ les bri- 
gands eux-mêmes pour pendre le seigneur du castel ruiné 
et sa femme. Ces deux foiches de kaine deviennent Tin- 
strument de leur propre supplice. — Einenj baut dialecte 
))Our Eenen. 

Vs. 27. Enboven, entegen, enUiéscheny etc., appartiens 
nent à la vieille langue, et de là notre daeretiboven y ete. 
— So si beste cnnden; cette ellipse est de beaucoup meil- 
leur langage que notre het beste dat sij kondeH, qui m'a 
bien Tair d*un gallicisme. Le tbiois est conforme au grec 
et au latin et a un caractère primitif. Comparez Jans Tes- 
teye, vs. 2639; Liml)orcb, liv. I, vs. 111 , etc. 

Vs. 28. AioL.. est le dernier mot d'une ligne. Gomme 
le reste du feuillet est coupé, et que le baut du verso est 
également perdu , il y a ici une lacune que j*estime être 
d'une vingtaine de vers. P.-5. D'après le français, il devait 
y être dit comment les vainqueurs traînèrent les brigands 
au gibet et comment ils les pendirent. Puis venait proba- 
blement la récolte du butin , dans lequel Aiol renonce à sa 
part en faveur des fils du châtelain. C'est à ces détails, 
perdus dans le tbiois, que se rattachait le dialogue du 
verso de notre fragment. 

Verso, Vs. L Des quatre premier mots, il reste à peine 
le dessous des lettres; une trace d'encre moindre qu'un 
point pour chaque jambage. Cependant je suis certain que 
la restitution est exacte. P.-5. Je ne m'expliquais pas bien 
d'abord l'épithète o%$dej mais le texte français est venu à 
mon aide. Ces dei»x vers répondent aux vers 58 et 59 du 
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texte français, et voici comme le sens doit être complété : 
Les gens de cette contrée peuvent rendre grâce à Dieu et 
à Aiol de ce que ces iHÎgands, qui depuis si longtemps 
infestaient le pays, ne les attaqueront plus désormais. 

Vs. 3. Vi de niewet se trouve à la lin d*une ligne; comme 
le parchemin est coupé tout près de cette lettre, on ne 
saurait dire s'il y a eu niewet ou nitcel : les deux formes 
se rencontrent. 

Vs. 5. Le manuscrit a ici un alinéa et une grande ini* 
tiale rouge. J'ai déjà dit que ce btirchgreve ou bordigrave 
me parait être le même personnage que Geraimes. P.-S. 
L'original français fait voir qu'il en est effectivement ainsi. 
Voyez sous le vs. 1 J . — Begunde ou begonde est surtout 
du haut dialecte et très-fréquent dans Veldeken. 

Vs. 4. AU hi wale cmide, formule très-usitée cliez nos 
anciens pour dire bîefi, avec droit ^ puissamment , etc., 
selon Toccurrence. Godefroid de Bouillon, vs. 8417 : 

// est venus à tost , où il sot bien parler. , 

Vs. 5. lunehere, tbiois joncliei^e. 

Vs. 6. Bin pour ben ou bem , haut dialecte , mais qu'on 
l'eti'ouve aussi dans la bouche des Brabançons. — lyur, en 
tbiois dor^ dœr ou door; dur û, par vous, à cause de vous. 
Le sens est : Je suis fort en peine, embarrassé, intrigué 
par rapport à vous. 

Vs. 7. Ta/e, récit, déclaration. 

Vs. 8. Die; la dernière lettre de c^ mot est coupée. 
J'aurais pu tout aussi bien mettre dit; mais j'ai préféré 
rapporter le pronom à taie, parce qu'on disait également 
en tbiois eene taie vragen et eene taie seggen ou spreken. 
Le langage est eki outi*e plus net ainsi qu'en rattachant 
ce vers aux suivants; so dndi (dœdi, doet gij) wale ne peut 
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s'âiliér àvec h forinule de vœu si connue dans les prières 
et les supptICâtioris t bai û Got mâle, so moete u Cad, si 
m'ùïst Dex del ciel, Sic te diva potens Cypri, etc. 

Vs. 9. Itfâte; ta forme ihîoise est moete, rais pour moghe, 
comme eil mille endroits. — Benedien rimant avec Helycn 
est ttécessaii*emeiit de quatre syllabes : benedien; quoique 
ailleurs on trouve lien (avouer) rimant avec ghesien (voir) 
et ghebenedijt avec fijt (teraps), etc. 

Vs. 10. Waer af, en lîmbourgeois moderne, waer van^ 
d*où? par suite dé quoi? dirfère tlé ivaer bi, par quoi? à 
quoi? qui demandé plus directement la cause, lé moyen, etc] 
Le btirchgréve veUt savoir d*OÙ vient, comment il se fait 
qu*Âiol connaisse Hélîe. — Helyen, accusatif, du nomi- 
natif Helyas. Le point sur Xy était anciennement de régie 
et resta en usage jusque dans le quinzième siècle. On le 
trouve même dans quelques imprimés. 

Vs. H. Des trois mots que j*aî suppléés, il n'y a dans 
le manuscrit que Tapparence de la tète du dernier e et de 
l'extrême sommet d'une lettre longue qui doit avoir pré- 
cédé Ye et ne peut avoir été qu'un s , un / ou un d. Entre 
xippe et daet îl n'y a placé tout au plus que pour six lettres, 
ètl calculant l'espace fourni par la fin d'une ligné (après 
uppe) et par le commencement de l'autre. Là difficulté était 
triple : il fallait employer les lettres dont je soupçonnais 
les traces, s, l on d, plus e, ne pas dépasser le nombre de 
six et obtenir un sens probable. Ayatit essayé en vain avec 
s et / ou, pour mieux dire, avec se et le, j'eus recours à de, 
qui m'a donné le supplément que j'ai mis dans le texte , 
quoique ce dé lui-même, employé comme article dans un 
tèite où règne exclusîvemeût die, ne m*inspîre pas grande 
(^ouOance. J'aurais voulu un adjectif, comme tverde; mais 
^tie SÏgilifiei*ait uppe werde daet? Ware ou truice seraient 
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un peu mieux, mais la longue lettre y maticfue, et quoi- 
qu'elle se Isilssiî seulement soupçonner, j'ai désiré eu tenir 
Compte. îe me suis donc arrêté à uppé u eer de daët, prêt 
à me rallier à l'avis de celui qui préférera lire uppe tru ou 
uppe u wet de daety pourvu qu'il ne prétende pas ajouter 
à tru un te, pour lequel il n'y a absolument pas de place 
dans le martUscrit. (Voir le fac-similé.) 

Vs. 12. A loi s'obstine à cacher son origine. Ou le con- 
jura ici de déclarer sll existe quelques lieus de parenté 
cnire le duc [hertoch] et lui. Quel est ce duc? Probablé- 
tnent Hehjas dont il vient d^étre parlé et qui est son père. 
Cependant cet Helyas était comte , comte de Saint-Gilles , 
et il y aurait ainsi conAision de titres; maiiâ on sait que 
cela n'est pas rare dans ces sortes de récits. P -5. C'est 
réellement d'Élie qu'il s'agit; dans le français, Gerelme le 
nomme, et l'appelle eu outre son oncle de Bourgogne. Dans 
le vers correspondant à notre vingts-troisième, il est égale- 
ment qualilié de duc. — Ëestaety touchez par le sang [van 
bloede) ou par d'autres liens. P.^S. Dans le français : apar^ 
tenisîes. — ht, sous quelque rapport, par quelque côté. 
L'expression négative est pins fréquente en français : il ne 
me touche en rien. — On remarquera dien hertoch à l'ac- 
cusatif. 

Vs. 13. Tout ce qui est souligné dans ce vers a entière- 
ment disparu avec le parchemin, sauf la tête du premier 
€ et de Yr dans waerheîL Si j'avais suppléé : Dar secget mi 
die tcaer...y je n^aufais fait que répéter les vs. 8 et 11. Le 
poëte a dû changer le verbe. 

Vs. 14. La restitution est certaine. 

Vs. 15. II. est impossible de voir s'il y a eu un petit o 
sur Vu de sutdi (comparez vs. 2 sûlen)^ le parchemin étant 
rogné trop près et le dessous du morceau emporté, qui 
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aurait dû contenir cet o, ayant été comme pelé par les 
souris. — Verdragen, pardonner^ excuser, dispenser. Le 
sens est : Seigneur, vous m'excuserez , me dispenserez de 
cela. Le mot a le même emploi dans le Saim^Servais de 
Yekleken, liv. H, vs. 157, dans le WapeneMartijn de Maer- 
lant, vs. 457 et 464, la Vie de Jhésusy chap. i71, etc. 

Vs. 16. lue y thèse ou anacruse de deux syllabes très- 
brèves, ou à prononcer par apocope comme in (in'), qu'on 
trouve aussi souvent : c'est la contraction de te m ou ic en. 
— De soi il reste quelques traces de lettres, de nieman il 
ne reste rien. J'avais d'abord mis u niet, mais Aiol apprend 
seulement au vs. 26 queGeraimes l'accompagnera jusqu'à 
Orléans; il ne pouvait donc pas promettre de le lui dire là. 
P. 'S. D'après le français aussi , il faut lire ml nieman, ou 
mieux, à cause de Tarse, en deux mots nie man; pour nie^ 
nianne il n'y a pas de place. — Gesagen, ou sans prothèse 
sagenj haut dialecte, pour segghen, se rencontre aussi de 
temps en temps dans nos meilleurs poètes thiois, qui pui- 
saient assez librement dans les divers dialectes. 

Vs. i7. Le sens est : Que cela me soit utile ou nuisible, 
quoi qu'il m'en advienne. — Le sens et la rime garantis- 
sent la restitution wurne, notre vroeme ou vrome. Mais je 
dois faire remarquer que scadetjqm devait également être 
scade, au subjonctif, n'a peut-être reçu un t que parce 
que le copiste a instinctivement évité l'hiatus avec la 
voyelle suivante (ochte). 

Vs. 18. TUfiiens pour le Urliem, à Orléans. Comparez 
vs. 27. — Wieder, en thiois ueder, de nouveau ; il avait 
donc déjà été à Orléans. — Cûmey en thiois corne, quel- 
quefois comme. 

Vs. 10. Coninge, il s'agit de Louis le Débonnaire, ûls 
de Cbarlemagne. — Tout est assez clair dans coninge, à 
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resiceptiou des deux dernières lettres, qui sou t presque 
ejQapées. -r- Vercufidcy notre vercopide, et trame , cunw 
qui précèdent, sont de véritables subjonctifs à la manière 
des Latins. 

Vs. 20. Bodescap, ailleurs bodscap, botscapj boetscap 
et bootscap; Tépentbèse de Te prouve le respect du poète 
pour la mesure et le rhythme^ et l'erreur de ceux qui, sur 
la foi des Allemands et trompés par de mauvaises copies, 
ont cru devoir admettre des arses sans tbèses dans nos 
anciens vers épiques. La véritable critique fera un jour 
justice de ce système; mais, en attendant, combien de mal 
n'aura-t-ilpas fait! combien la propagation de cette fausse 
doctrine chez la jeunesse et la multiplication de tant de 
textes corroi^pus ne rendront -elles pas la tâche de la 
critique. pins difficile! Cprz. verso vs. 10 bekennedi. — Bet 
pour met, comme recto vs. 2. — Munde, son de Vu Mg- 
mand , pour le thiois pur /72pm^e. 

Vs, 21. We7; le ciseaux n'ont épargné que le ic. — Vor- 
M^aer aurait pu s'écrire en deujt mots : tor, voer ou lom' 
waer, pour vrai, avec vérité. — Geloven., autrement 6c- 
loven, promettre. 

Vs. 2^. In Got, en Dieu , par Dieu , au nom de Dieu. 
Le mot Goty avec un^;, çst très-rare en thiois; malgré la 
règle qui renforce les consonnes finales, il conserve ordi- 
nairement son d. — Wûnet , en thiois tconet ou tvoenét 
et syncopé woent, — Hijr, qu'on écrit plus communé- 
ment et plus correctement hier, est le résultat d'une con- 
fusion de prononciation ; mais cette orthographe se trouve 
dans beaucoup de manuscrits très-anciens. Dans celui de 
la Vie de J/iésns, publiée par Meijer, et provenant aussi du 
Lîmbourg, on lit même A/r, t-tV (t/er), tots (ic/es), etc. Tl 
y aurait à cet égard de curieuses recherches à faire. 

2™* SÉKIE, TOME XV. 15 
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Vs. 23. Minnedi, forme enclitique pour minnet ghi, 
dans la langue moderne minî gij, également avec inver- 
sion, et employée condttionnellement (si vous aimez). — 
lety quelque peu, plus ou moins. Cprz. v. iâ. L^accent 
tonique, qui se trou\'ait naturellement sur la première 
syllabe de minneûi, a été transporté, comme arse rbyth- 
mique*, sur la deuxième minnédi, à cause de renclitique 
di, qui fait la troisième. J'engage ceux qui pourraient en 
douter à se rendre bien compte des formes françaises : 
dussé'-je, aimé-je, promené-je .c'est le même principe, 
malgré le caractère particulier de Taccentuation française. 
Mais combien de littérateurs se soucient encore aujour- 
d'hui de connaître les lois du langage humain ? Une gram- 
maire pratique leur suffit généralement. — Hertôge reçoit 
de même l'accent sur la deuxième syllabe , comme sou- 
vent ailleurs. 

Vs. 24. iSowe (so ne) ou so en [soe en).... niety ainsi ne.... 
pas; so indique la conséquence de la condition ou suppo- 
sition minnedi, et ne.... niet est la négation complète, 
comme en français ne .... pas. — Mûgedimiy en ortho- 
graphe thioise moghedimiy moghet ou moecht [moogl) ghi 
mi. Comparez au vers précédent Minnedi; mais comme 
nous avons ici, dans mâgedimi, deux syllabes encliti- 
ques (rfimi), l'arse secondaire tombe sur la première en- 
clitique [di). Voici comment le vers avec sa première thèse 
de deux brèves (Cprz. vs. 16, ine) doit être mesuré : 

Sone mô | gedi \ mi hd \ ten niet. 

Les vers 25 et 24 sont aussi élégants que la pensée est 
délicatement exprimée. PS. L'expression de la même 
pensée est beaucoup moins heureuse dans l'original : 

S*amc c^iïuistes le duCf donc irCuveres vos cier. 

Vs. 2o. So wî daf leven! est une formule de serment 
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daDS laquelle le sujet God et le verbe spare, behaude, 
geve ou tel autre sont omis par uue espèce de scrupule ou 
crainte religieuse. Les exemples des jurons elliptiques 
abondent dans toutes les langues. Dans Melis-Stoke, liv. YI, 
vs. 243 /on a la formule complète so hçlp mi God! et de 
même dans la Légende de Sainte*Lutgarde, livre 11, vs. 
1503. Dans le roman ou poème de Limborch so help est 
contracté en selp : selp u tromve, selp u ère, liv. XI, 
vs. 89S et iâOO; ailleurs so help mi devient semmi. A 
Saint-Trond on emploie comme exclamation d'étônne- 
ment ou de pitié les modifications djummich! djemini ou 
djùmini! et même un quasi-diminutif djiimenékes, par 
lequel les femmes ont coutume d'accueillir plus ou moins 
ironiquement un récit ou une plainte que fait un enfant; 
on pourrait le traduire par : Mon Dieu ! est-il possible! De 
tous les écrivains qui ont déjà parlé de cette formule, je 
ne citerai que Halbertsma, Leiterk. Kaoogsi, page 69. 
Le vieux français avait de même ainmi^ aimi, lieimi^ 
hemiy etc., où Roquefort croit découvrir le pronom mi et 
rimpérâtif du verbe aier, aider. Soit; mais ce; n'en est 
pas moins une exclamation née de notre semmi ou jemmi. 

Vs. 26. Ine sol, cprz., vs. 46 et 24. — Ntmmer meer 
s'écrit plus souvent en un mot. — Begeven (verlaten), 
quitter. PS. Dans le t^xte français : guerpiroie. ^ 

Vs. 27. TûrlienSf eprz. vs. iS; la double voyelle est 
dans le manuscrit. La seconde moitié du vers est emportée 
avec le parchemin; ma restauration donne certainement 
le véritable sens, mais je ne réponds ni de la rime ni des 
mots. Libre à qui veut d'entasser d^autres conjectures : 
sulen comen, binnen riden, m die port.,, etc. Je n'ai plus 
qu'à faire remarquer qu'ici comme aq vs. 18, Vrliens 
compte pour trois syllabes. 
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Extrait du Roman iVWOL, 

SS. de Paris, fol. 144 el suiv. 

Or deyissent eiiti'aus li qui ver roiioié, ^'?.^«*,^'\"|;c7l*a*'" 

Qac il ferout Justiclie (lel vaillant chevalier; 
Maiti il lie sevent inie le moirlel eucoiubrîer \ 

' V». I. I?) 

Qui ja lor avem-a inoull l08t saus «letriicr. ^ | , 
5. Car Gereluies chevauche li castetain$ pi-oisiés : 

Kmini lui el ses tieus, les vaillans chevaliers, 

Ja seiXM'rool Aiol qui d*&fie a mestier. 

Gerelmes vil Aiol sor le cheval loié. 

Ses .1111. tieus apèJc , si les a aralsnié : 
10 « Knfaiis, » che disl Gerelmes, « par tes Sains de sousiel, 

Ve» là vosti-e cousin c*oii etinmine loié. 

MoqU ê'i est bien veodu» à Vespée d'adiier, 

Carjou eu voi les .V. ocbis el détcaachlés. 

Or pensés de bien faire , uobile chevalier. » 
15 11 broche le cheval des es|>erons des plés, 

El 9 Tante brandie dd roit tranchant esfriel 

Sor Tescii de sou col vait ferir le pramier. 

Onques toutes ses armes ne li orenl nieî^lier : 

Devant lui à la 1ère Ta jus mort trebuchié. 
iO. Puis a traite Tesi^ée dont bien se sol aldier ; 

Si en voit ferU* Tautro , celui qui Aiol tieul. 

Par dessus les espaules li a caupé le cief . 

Jafrois, li aisués frères, commenchia à huchier : 

« Que faites vous, mi frère? Par les Sains de sousiel! 
25. Ja les ara nos pères tous mors et delranchiés; 

Se ne nous i poons prover ne essaier^ 

Or n'en i a que UU. des quivers renoié». « 

Il bix)chenl les che vais des espérons des pies. 

Dessi grant aléure c^on pot rendre destriers 
50. Gonlreval le lairis por esperon toucbler, C ^'' 

Vont ferir sor les .1111. des qui vers renoiés. / 

Cbascun ocbist le sien des noviaus chevaliers. ] 

Gerelmes vit Aiol sor le cheval loié ; / v*. ? ii. 

Il a traite Tesiiée, s'a les liiens tranchiés, ; 
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ùli, Soëf et l>element Ta jus mis del desti'ier. 

Li pi>cniiers mos quMl dist , qaant il Ta aralsiùé : 
« M*estcs vous point navrés, nobile chevaliers? » 

< Naie, i che dlst Aiols, « la merchi Beu del ciel ! 
Tant sont l)oines mes armes, ne poroient enpirier. 

39**. [âfarchegai, qui poi loin estaii, H boins destriers i\ 
iO. Quant il oï parler son signor droitHrier, 

Cfaele part vint corant , q'il le recognui Inen. 

Quant Aiols le coist ,inervelles en fu liés. v«. i« is. 

Li .1111. fieus Gei'elme Je corenc j'efi'aignier, 
45''<'. [Puis tanU}st il Catornent , li meliént son poiirier] 

Kt son frain et sa sèle et andeus ses estriera ; 
iri. Et Aiols i remonte, qui mervelles Tôt cler. 

A Tissuë du bos ont trové .1. plaisié. 

(Jus gentiex bom i niest, qi s*i fist herbet^ier. 

Li laron du putaire Tavoient essillié. } v*. i8-«7. 

11 Ta voient mord ri et lui et sa mollier. 
50. .11. grans Torches de kaine i a voient tichié; 

Aiols li fieus Elie Tavoit véu moult bien. 

li vinrent as larons, nés i vaurent laisier, 

VitïoU'. pari les traînent as keaes des destriers. 

Entre Aioi et Gerelme les (rainent volontiers, 
55. Et tout si .MU. lil lor i ont Uut akliet, 

Que tous les i pendirent, ains nVn prisent loier. v». u-is. 

Clielui qui n'avoit teste pendireot |iar les pies. 

Or porout ivès bien dire les gens de eel resnié, ^^^^ 

Merchi Dieu et Aiol, que bien [il] sont vengié. v«. i-t. 
(10. Puis repairent el camp ù Testor fu plenier. 

Des escuset des lances ne se vaureot targier; 

Les aubers et les elmes torsent sor les destriers. 

Et i)endent as arcfaons les brans forbis d^achier. 

Aiols , li iléus Elie, cil apèle premier : 
6.». « Franc obastelain Geralme, faites pais, si m*oiés. 

Ma part de cest eskiec qui chi est gaaigniés 

V^ous daim jou tresloul qulte de grel et volcntlers, 

Pour aidior vos enfans qu^avés fait chevaliers. » 

< Sire, • che disl Gerelmes, v C. nierchis en aies. 
70. Ces! eskJec prenderal, u*en refuserai nient. » 

11 en fait par garçons arrière reuvoier, 
Droilemenl ù Mongraîlle conduire et i*epairier. 
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Li chastflahi Gerelme, qulfu geAfiex et flér, 1 

Si ftpela Aiol, se Ten a artisbié : 
75 « Gentiex damoiseul , sire , par les Sains de sousiel , 

Cjie soir vous herbergai en mon palais plenîw, 

El si vous oï dire qa'Rlio connissié;^; 

Or vous conjnr de Dieu, nobiie chevaliers , 

Par le foi que dévés le père droitnrier, 
80. Que vous me dites voir, se Dleus vous pulsl aidier, 

S'ooques apartenistes Elle le guerrier, 

Mon oncle de Borgonge, q'à ton en fu cacbiés? » 

« Sbre, » cbè dist Aiols, « conjuré m'avés bien; 

Mais je ne le diroie à home de sousiel , 
«5. Tant que veiiral ai roi qui Franche' a à bailler. ) y», um. 

Mais d'itant vous puis bien mon corage esclarier : 

S'ainc amastes le duc, donc m'averes vos cler. » 

Quant Tentendi Gerelmes , onques ne fut si liés : 

u Gentiex damoiseus, sire, je le sa voie bien, 
90. Par fine vérité, que vous m^aparteniës. 

Or ne vous guerptroie pour tout l'or do sousiel , 

Si vous arai.conduit à la cbité d'Orilens. 

Se vous avés besoing, je vous irai àidier, 

Envers trestous les homes vo vie catengier. » 
95. « Sire, » che dist Aiols ^ « »G. merchis en aies. » 

Or s'en tornent ensemble 11 gentil chevalier; 

S'enmalnent la pucèle qui moult fait à proisier. 

Ses Vil. chevaus nU vaut Aiols mîe lalsler, 

Qu'il avoit en Espaigne conquis et gaaigniés. 
100. En lor chemin en entrent, qui ^'a droit k Orliens. 

Mes 11 ne sevent mie les mortex encombriers 

Quelques remarques sur le texte finançais. 

Vs. 1-27. La partie de la version thioise qui a dû re- 
présenter ces vingt -sept vers nous manque; les mots 
...Jchte snl verclof/eny dont le sens et le rapport sont fort 
incertains, peuvent seuls y avoir appartenu, et, dans ce 
cas, ils ont fait partie d'une réflexion du poëte, comme le 
troisième et le quatrième vers français, ou il faut les attri- 
buer à Geraimes, qui a pu terminer ainsi son exhortation. 
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Maia les vers 5 et ^ du texte thiois prouvent que le tra- 
ducteur avait grandement modiûé ce passage. Dans le 
français, Gerelme, après avoir d'une hauteur montré à ses 
fils Aiol lié sur un cheval et emmené par les brigands, et 
les avoir exhortés à bien faire leur devoir, broche son 
cheval des éperons et se lance à la poursuite des malfai- 
teurs, dont deux tombent bientôt sous ses coups. A cette 
vue Jafroi, Taîné des frères, et qui n'avait pas plus bougé 
que les autres, se met à crier : « Que faites-vous, mes 
frères? Par le ciel ! bientôt notre père les aura tous tués 
et taillés en pièces, et nous ne pourrons y faire nos 
preuves ni essayer nos forces contre eux; déjà il ne reste 
plus que quatre de ces coquins. » Après ces mots, lui et 
ses frères descendent la côte à toute bride et tombent à 
leur tour sur les brigands, dont ils en tuent chacun un. 

Le traducteur a senti tout ce qu'il y avait d'étrange dans 
le rôle que son modèle faisait jouer aux quatre tils, qui 
auraient plutôt dû devancer leur père. Il a supprimé ce 
moment, je ne sais si je dois dire d'arrêt ou d'hésitation, 
et par suite aussi ce choquant double emploi que fait le 
discours de Jafroi. Les paroles de celui-ci ont, il est vrai, 
un tour assez piquant, mais la situation dans laquelle le 
groupe se trouve placé n'en parait que plus ridicule. Dans 
l'écrivain thiois, les quatre jeunes gens et le père partent 
tous ensemble d'un même mouvement , et, se précipitant 
dans la vallée de toute la vitesse de leurs chevaux, vien- 
nent tomber sur les brigands. Ce ne sont que six vers de 
huit syllabes et encore, comme pour protester explicite- 
ment contre la singulière succession qu'établit le poète 
français, deux de ces vers insistent, en la répétant, sur la 
circonjstance que tous ensemble (sic) les qvatre valets et le 
père frappent leurs chevaux des éperons et que le pire et 
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toH.^ (sic) les fils descendent h côte en nne Iroupc et du 
même train. 

Bet sporen slàgen dâ algader 
Di6 viere cnapen end die vader. • - 

. Si qitamen meder in dat ilal, 
Die vader ind dis kinder alf 
Under die mordenere geslagen , 
Wat si die ors mochten gedragen; 

et,'comnic dans Toriginal, chascun ochUt le sien : 

Igelijc hi stac dien sinen doet. * 

C'est la traduction littérale, à cela près, qne slac doel 
peint mieux la manière et est plus rapide qaochlst. Mais 
on aura remarqué que cela change tout le calcul si minu- 
tieusement établi parle trouvère français pour déterminer 
le nombre de ses brigands. Il en compte onze , dont Aiol 
en a déjà tué cinq avant de se laisser maîtriser par eux; 
deux sont abattus par Gerelme, et des quatre restants ses 
lîls eh tuent chacun un : il ne reste plus que onze cada- 
vres, qu'on traîne à la queue des chevaux (Aiol, qui a été 
délivré, y aidant) vers, un.gibet dressé naguère par les 
brigands eux-mêmes : un ou plusieurs de ces cadavres 
n'avaient plus de tête, mais cela n'embarrassa pas les 
vainqueurs : 

Chelui qui fiavoit teste pendirent par les pies. 

Cette exécution faite, on revient sur le champ de bataille 
pour recueillir. et partager le butin, qui consiste en hau- 
berts, casques, bonnes épées d'acier, etc.; ce qui prouve 
qu'on avait eu soin de dépouiller les morts ava&t de les 
traîner vers le gibet qui se trouvait assez loin de. là, à la 
sortie du bois. Aiol refuse sa part des dépouilles , qu^U cède 
a Gerelme pour aider ses enfants, dit-il, qu'il vient de 
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faire chevaliers. Gerelcne. accepte avec recoa naissance, et 
feU conduire le tout ù son château de Mongraiile. ^ 

Cette succincte analyse de la première moitié du texte 
français comprend en même temps la lacune qui exislé au 
milieu de notre fragment thioîs, mais, il faut bien lie dire, 
elle ne la comble pas. La divergence entre les deux ré- 
dactions est trop grande |K>ur qu'on puisse détacher un 
coupon de Tune et le coller simplement à lautre. Le poêle 
tbiois n'a pas indiqué le nombre des brigands, à moins 
qu'il ne Tait fait au commencement du récit, dans la partie 
qui précédait notre fragment. Gerelme et, ses quatre fils, il 
est vrai , en tuent cinq , chacun le sien ; mais il en reste , 
qni sont pris et qui sulHssont la honte d'avoir les mains 
liées, en attendant qu'on les pende. Les préparatifs sont 
bientôt faits : les chevrons d'un ehàloau voisin, autrefois^ 
dévasté par eux et dont ils avaient assassiné le maiti^e, et 
la branche d'un arbre deviendront l'instrument de leur 
supplice. Ici la lacune qui interrompt la suite du texte 
vient comme un rideau intercepter pour nous la vue de la 
scène; mais le ton de notre rédaction étant on généi^l 
plus sévère que celui du français, il est probable qu'on 
n'en pendit pas par les pieds et que tous furent, àelon la 
règle, pendus par le cou. Est-on ensuite retourné sur le 
lieu du combat pour ramasser les dépouilles ? Les vers qui 
ont pu se rapporter à ces détails ont aussi disparu dans la 
lacune; nous pouvons cependant être assurés que le poète 
tbiois n'avait pas négligé le beau trait de désintéressement 
par lequel Âiol renonce à sa part de butin en faveur des 
(ils de Gerelme récemment créés chevaliers. Mais ces allées 
et venues du lieu de la lutte à l'issue du bois, où ils trou- 
vent le gibet; du gibet au lieu de la lutte, où ils vienneni 
ramasser les cadavres; le rt'tour au gibet pour pendre 
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ceux-ci; le ri^lour; après la pendaison, ati lieu de la iiitle, 
pour recueillir les dépouilles , toutes ces étrangeà pronde^ 
nades bien certainement le thiois n*a eu garde de les Re- 
produire. Là, aussitôt les brigands vaincus, on s'assure de 
ceux qui vivent encore en leur liant les mains et Ton se 
met en devoir de les pendre. Dans ce qui nous reste du 
texte (recto, vs. 14«-27) il n'est plus parlé de ceux qui 
avaient été tués dans le combat; mais il y a lieu de croire 
qu'on ne s'occupa de les dépouiller qu'après avoir fait 
justice des autres; car le poëte donne à cnt^dre qu'on 
alla vite en besogne : je pourrais encore signaler ici cer<- 
tain embarras et même un peu d'incohérence dans le récit 
français; mais outre que c'est un défaut qui n'échappera à 
personne, ma remarque n'est déjà peut-être que trop 
longue. 

J'ai écrit sans detriier avec u, au lieu de sam detrier, 
comme porte le manuscrit de Paris. Comparez Phil: Mous*- 
kès, vs. 5409. J'aurais pu également compléter la mesure 
en intercalant e^' Moiêlt tmt et mm detrier; mais les formes 
en ^'ler abondent tant hors de la rin^e que dans la rime. 
— Snns àeiriiêr, sans tarder. 

Ys. 6. Emmi di ici un seds particulier qu'on chercherait 
eii vain dans Roquefort, tl en est de même d'Entre, au 
vs. 54 Le thiois onier s'emploie quelquefois de la même 
manière pour exprimer une idée d'ensemble, de totalité, 
de promiscuité, de communauté d'attributs ; Chrétiens et 
païens il en périt bien six cents; en vieux thiois : onder 
kerstm en heîdine liede, littéralement : emmi ou entre 
chrétiens et païens^ c'est-à^ire tant chrétiens que païens, 
chrétieiis comme païens, chrétiens et païens ensemble. 
Comparez mon fragment de Guidechin de Saissoigne, 
vs. 129. Voici un exemple franç^s pris dans le fabliau 
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Du ijàntôitoT et de l*Ënvie^n ^ puMié par Barbazan , à la 
suite de VOrdène de chevalerie, vers 26 : 

Entre envieux et contxntant 
Chevaulchoient unjor ensemble, etc. 

Voyez aussi Le sentier battu , vs. 21. Emmi lui et ses fieus 
signifie par (*x)Dséquent tant lui que ses Uls, et de même, 
au vs. 54, Entre Aiol et Gerelme n'est autre chose que 
Aiol comme Gerelmé, tous deux, Tun èomme Paulre. (Voyez 
sous ce dernier vers.) 

Vs. 10. Par les Sains de sousiel. Ce dernier mot revient 
cinq fois dans mon extrait, ici, vs. 24, 75, 84 et 91, avec 
ou sans u, en un mot ou diversement coupé. Roquefort 
donne sotisiely sans de, comme adverbe, ici-bas, dans ce 
monde, ce que j'ai suivi en détachant le de. La signffica-^ 
tion propre devait déjà être bien usée pour qu*on en fût 
venu à dire les Sains de sousiel, dans le même sens, sans 
doute, que nous disons les Saints du ciel. Comparez ce- 
pendant les autres passages. 

Vs. H. Cousin, il affirme par calcul ce qui n*est encore 
pour lui-même qu'une présomption. Comparez vs. 78 et 
suivants. — Dans mes copies il y a conen maine, ainsi 
divisé. Comparez vs. 97. 

Vs. 12. Je prends le si du manuscrit pour se, si ou soi i, 
notre s*y, et j'ajoute l'apostrophe : il s'y (dans cette affaire) 
est bien vendu. Cependant l'adverbe i (y) n'est pas abso- 
lument nécessaire , et si, forme-régime picarde du pronom 
réfléchi , suffit par lui-même. Si on te veut ainsi , on n'a 
qu'à Iwffer l'apostrophe. — S'est bien vendus, a fait payer 
cher sa captivité. Se vendre bien ou cher revient souvent 
dans la chanson de Roland, comme diere vercopen dans 
mon fragment de la version thioise de ce poème. V$ de 
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vetulus est dans mes copies; je n'ai pas voulu prendre sut* 
moi de l'effacer. 

Vs. 15. Des espérons des piés^ comparez vs. 28 et Chan- 
son des Saxons, II, 15 : 

.•1 force ïïaiart broche des espérons des piez. 

Vs. 1 6. La première de mes copies me doime lausis y la 
seconde Im^Uy et d'une espèce de fac-^imile qu'oa y ^ 
joint y je ne puis faire que loiids ou loui^^ Le mot parail 
être difficile à lire dans le manuscrit. Quoi qu'il en soit, 
la mesure du vçrs doit faire changer \s final en e. Les 
trois synonymes hampe, fyansle et Imule conviendraient 
également pour le sen^, maisiçommo l'aspiration est sup- 
primée, je prélëre hante,, {h)iintej qui vient probablemout 
de âmes, amiiisj pourvu toiitefois qu^il n'ait pas conserve 
le genre de celui-ci, qui* est masculin- -r- liait, dans Ro-? 
quefort roisl, roijde, de recltis ou rigidiis,-^ Espiel, lance, 
s'écrit aussi espiet, espié, qu'il faut bien di$)inguer d'espée, 
épée (1). 

Vs. 17. L'escu de son col. L'écu se pendait au col. Ro- 
man des sept sages de Rome :. Tuil chevalier se doivent de- 
dxiire sor lor chevaus et pendre les esciis atis cos. Dans 
Aul)eri le Borgignon (Romvart, p. 233) : 

A son vol pent ./. escu rff quartier. 



(1) Fnuriel , qui est si souvent inexact , n'aurail-il |>as confondu les deux 
mois, lors(|UC, dans sa paradoxale Histoire de la poésie provençale, t. II, 
p. if)7, il dit «n parlant d'Élie père d'Aior*. «Sa lanee^tait si ton^ie, qn*îl 
» nVvait \m la loger sous le loii de son ermitage; et, pour y faire entrer 
» son épeer il lui avait fiallu en raeoourcir la lanie de trois pieds e^ d'une 
M palme, et ainsi raccourcie, elle surpassait encore d'une aune la plus 
n longue épée de France. « ? H me semble que fout cela s^appliquerait plus 
nvisonnoblement k la lance. 
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Mais j'eniends ici particulièreinent qu'il le frappa aa haut 
de reçu qui couvrait le col ; ce coup bien appliqué , conaiw 
je li» encore dans Aoberi : 

Janbes levées le fait Jus trehuciev. 

Vs. dSw Me& deux copies donnenl orenly c'est-àHlire 
eurent, prétérit du' verbe avoir. On disait ordinairement 
il m'est mesHer pour il me faiH, il m'est nécessaire; mais 
on trouve aussi avoir mestiery avee la même construction 
et dans le même sensv et en particulier dans celui d'être 
utile, qu'on d€it lai donner ici. S'il y avait erent, on pour-- 
rait le pi*endre comme temps passé : étaient, furent, ou 
comme futur : seront. Le sens serait ainsi : jamais toutes 
ses armes ne lui forent utiles, comme avec orent^ ou : 
jamais toutes ses armes ne lui seront utiles. Si, à cause de 
onques, on préiérait le futur, comme H se rapporte au bri* 
gand et non à Gerelme, ce serait une* lourde plaisanterie 
à placer à côté dç certain vers de la Pucello cité par La- 
barpe, où il est dit de quelqu'un à qui Ton venait d'abattre 
la main droite, qu'il resta manchot et 

.... depuis ne sut jamais écrire. 

Mais ces sortes d'épipbonèmes sarcastiques se i^ncontnent 
à chaque instant dans les vieux romans. 

Vs. 22. Ma copie a Par dessous ; le sens exige par des-- 
soury pardesour ou pardessus ^ car on trouve souvent sxis 
pour sur y et parniessus existe encore; je me contente donc 
de biffer To, d'autant plus- que les Picards remplaçaient 
volontiers l'r par 1'*. 

Ys. 23. Mes copies ont Jafioi^ j'ai ajouté r« de flexion. 

Vs. 24. De sousiel, voir vs. 10. 

^'s. 20^01 . Le sens de ces trois vers est : Avec toute la 
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Vite88e, qo>u moyen de Téperon on peut donner anx ehe-> 
vaux dans la descente d'un cotean en (riclie, \k vpnt tom* 
ber sur les periides brigands. Mes c<^ies ont Tune ferwlre, 
Tautre rendre; Je ne sais si Ton pourrait dire tendre (lan- 
cer?) un cheval ou qu'un cheval tend (se lance) de grande 
allure, en prenant, dans le dernier eas c<m, dialecte picard, 
pour com, notre comme, et destriers pour un sujet sin^ 
gulier, et en lisant en même tem.p8 par enperon touchiés 
(d'aussi grande allure comme peut tendre, sur une pente, 
un coursier touché de Féperon); mais avec la variante 
reièdrcy rexplicaiion m'a paru un peu moins péniUe. De 
cette manière c&n est mis pour qu'on , comme au vs. i i ; 
destriers est Taccusatii' pluiiel, et pw espérons touchief^ 
est une tournure répondant au gérondif en do des latins; 
car touchier est piquer, et en vieux français touche s'em- 
ployait même pour éperon. Entin rendre un ciieml de 
grande allure peut certainement se dire. Roquefort cite, 
sous le naot.itonem^ une locution presque semblable tirée 
du Saint^Graal : Parcevax va si grante allure , comme il 
puetde roncin (cheval de valet) traire.-^ LairÎK, laris ou 
larris, friche, n'est autre chose, comme l'a déjà vu Ki- 
liaen, que notre laer thiois, une terre non cultivée, vuide 
de productions. 

Vs. 34. S'a, si a, et a* Voyez sous le vs. 63. t^ Liiens^ 
à lire : li-iens, en deux syllabes. 

Vs, 36. Araisnié, voir vs, 74. 

Vs. 38. JSaiey non, est plus rare que nenmi ne serait-ce 
pas du pioard-flamand ? — Mes copies ont Aiol ici et au 
vs. 83; mais au vs. 95 Aiols, Je rétablis Vs du muniBalift 
et de même aux vs. 43 , 51 et 98, comme la règle et la 
régularité l'exigent. 
: V$. 40. J'ai déjà dit, daus mes notes sur le; texte thiois 
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el dans moâ iniroduetion , qu'entre ce vers et le précédent 
il existe une lacune, que l'absence de tout mot, auquel se 
puissent rapportei? les pronoms tï> le y son, sa, ses H i, 
des vers suivants rfînd des plus manifestes. Il est également 
évident que dans Je vers (peut-être deux, mais peu importe) 
omis par le copiste du manuscrit de Paris, il s'agissait du 
cheval d'Aiot, Marcbegai, qui^ ayant reconnu la voix de 
son mattre dans la réponse d' Aiol à Gerelme (vs. 58 et 39), 
était accouru près de lui. C'est Marcbegai que les fils de 
Gerelme courent arrêter, qu'ils équipent de nouveau et 
sur lequel Aiol remonte tout joyeux. En suppléant Tomis- 
sion^ comme je Tai fait., par un vers de ma fa^on, mais 
dament mis entre crochets, j'ai surtout cherché à m'épar- 
gnerJa peine d'établir ici d'autres preuves. J'avais d'abord 
écrit : 

Marohegai qui paisHoU i près^ li boin coiircier; 

mais aurait-il convenu de le faire gaiement paître dans 
cette conjoncture, et le mot cmrrcier (avec cette ortho- 
graphe il se prononçait, je crois, en picard courchier), un 
coursier qui vient courant, aurait-il moins choqué que le 
retour un peu fréquent, mais lrès-»habituel, du mot des- 
trier? Je n'ai du reste voulu qu'indiquer le sens de ce qu'il 
a dû y avoir. 

Vs. 41. Q'i7, qu'ils parce qu'il* 

Vs. 42. CoUiy choisit, c'estrà^dire découvrit, vit, re- 
marqua. On trouve de mémeà chaque instaul dans le Par-^ 
uval allemand er kos onkoz pour U ^vit , de la même racine. 

Vs. 43. Befraignier.f arrêter. M^bis comment avec ce 
verbe continuer la construction du vers &myatïdr,..Ei ^on 
frain, et sa sèle, etc.? c'est impossible; bien plus, on lie 
saurait imaginer un verbe dont la signiljcatiou permit de 
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kii douner à lu i'uis pour régime le (le ebeval) et fràin^ 
sèle et cslrierSf eomme ces mots se Irouveul placés icL Je 
ne puis attribuer cette nouvelle ioterrup4îon du sens qu'à 
une nouvelle lacune dans le texte. Il y a peu d'anciens ma- 
nuscrits où Ton ne trouve quelques exemples de vers omis 
par les copistes, et l'on comprend que dans ces longues 
strophes monorimes avec ces assonances continuées daus 
des cen taines de yers, ces sortes de fautes devaient ^tre plus 
i'rëquenles que partout ailleurs. Mais à quoi boa entrer ici 
dans de longues considérations à ce sujet ? Que le lecteur 
juge par lui-même. Si le vers que j'ai suppléé lui défilait, 
il le biffera; mais je suis certain qu'il cherchera aussitôt à 
le remplacer par un meilleur; car, enfin , il faut un sens. 
Peut-être ces neuf vers d'Auberi le Borgignon, que j'em- 
prunte à la Romvart d'Adelb. Relier, p. 210, lui fourni- 
ront*ils, comme à moi, une idée ou un mot : 

Ja mais à court uoserai (l. n'oserai) repair ier... 

Vint à l'estaubUi si trova ./. destrier, 

Le plus isnel et lot le plus legieir 

Que on travasl en trestout le resnier ; 

Met li la séle^ le f raine et le poitrier; 

Auberis monte par son senestre cstrier; 

Des espérons fait te cheval touchier; 

De hien fuir a li enfès meslier, , 

Qu'en Ostertice ti'ose plus Iierbergie7\ etc. 

Il y a peu d'assonances dans notre passage d'Aiol qui ne 
se retrouvent dans la strophe d'Auberi d'où j'ai tiré ces 
vers. Dans ie vers que j'ai intercalé , au lieu de (animl il 
ratornent^ j'aurais pu écrire tantost Vapm^eillent, ou même 
employer ralornery équiper de nouveau , et alors le vers 
entier aurait pu être : 

Pmw pour le ratorner, li rendent son poitrier, 
Et son frain, etc. 
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à moins qu'on ne trouve qu'avec ratorner, meiteni ne 8oit 
encore préférable à rendent. 

Vs. 46. Plaisié, enclos, ici ch&teau ou maison de cam- 
pagne. Dans Ogier le Danois, vs. 3388 : 

Ne bore, ne ville , ne castel, ne plaissié. 

Voyez la fin de la remarque sur les vs. 58-89. 

Vs. 47. Un gentiex hom i mest. Le manuscrit donne , 
selon Fancienne coutume , imest en un mot. Je regarde 
mest comme le parfait défini du verbe manoir^ manir^ 
meindref eic.y demeurer. Comp. Pbil. Mouskès, vs. 47040 : 

Tant fist , que rien ne li remest (resta), 

Fors qu'uns sens manoirs, ù il mest (demeura). 

S'il y avait lieu à le corriger, on pourrait proposer de lire : 
Un gentiex homs i iert, y était, y fut; mais la supposition 
même est déjà une témérité. Ce qui gêne, c'est le second 
hémistiche : qi sH fist herbergier, qui semble faire une 
tautologie ; mais cela n'arrive que trop souvent dans ces 
vieux poèmes. Je prends fist herbergier pour une espèce 
de temps composé, dans le sens de hébergea, comme 
plus haut, sous le vs. 43, dans la citation d'Auberi le 
Eorgignon , vs. 7 : des espérons fait le cheval touchier, 
c'est-à-dire touche, et ainsi encore dans le même poème 
(Romvart, page 232, vs. 46) : 

De ce service vos ferai bien paier, 

c'est-à-dire paierai. 

Vs. 48. De pu taire, voir le Dictionnaire d'étymologie 
française de M. Aug. Scheler,sous les mois Putain eiAir^ 
aire. — Essilié, dévasté (le plaisié). 

Vs. 49. Mes copies donnent mordrie, c'est-à-dire mor'^ 

2"*' SÉRIE, TOME XV. 46 
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drié , dont je ne connais point d'exemple et que je corrige. 

Vs. 51. Le récit dans tout cet endroit est extrêmement 
décousu. On doit se demander ce qu'AioI avait vu, car le 
texte ne le dit pas. Est-ce le plaisié, la dévastation, le 
meurtre ou Térection des fourches ou tout cela ensemble? 
Mais Aiol ne fait que traverser la contrée et il a hâte 
d'arriver à Orléans. Peut-être cela trouve-t-il son expli- 
cation dans une strophe précédente ou dans le commen- 
cement de celle-ci, qui me manque. Toujours est-il que le 
texte thiois,. quoique tronqué, est infiniment plus clair et 
plus net. Une de mes copies porte l'avoienty et toutes deux 
Aiol; j'écris Aiols et Vavoit, dont je le fais le sujet. 

Vs. 52. // vinrent est certainement mis pour il revin^ 
rent, puisqu'il n'y a qu'un instant qu'ils étaient encore là. 
— Nés, syncope pour ne les. Je n'ai pas mis d'apostrophe, 
parce que la place m'en a paru douteuse. — Vaurent^ vou- 
lurent. 

Vs. 55. Traînent, le tréma, exigé par la mesure, est de 
moi; on pourrait proposer traïrent et traïssent au prétérit 
défini; mais mes copies donnent traînent ici comme au 
vers suivant. C'est encore une question que l'inspection 
de l'original doit décider. 

Vs. 54. Entre Aiol et Gerelme, voyez ma remarque sur 
le vs. 6. Burguy, dont j'ai pu enfin consulter la grammaire, 
explique cet entre par conjointement, ensemble, à la fois, 
et en cite plusieurs exemples, dont deux du Roman du 
Renard : 

Après se mêlent en chemin 

Entre Hersent et Ysengrin 

Entre mot et vos somes ci 
Tôt sol à sol en cest repère. 

Il ne mentionne pas emmi dont l'emploi (avec son régime 
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de préposition) était le même. Le dernier exemple rappelle 
les locutions qui nous sont si familières : entre nous 
deuXf nous sommes entre nous, etc., et il fournit aussi 
la preuve qu'on disait encore à la manière des latins moi 
et vous y en se nommant le premier. Le thiois n'en a ja- 
mais usé autrement. 

Vs. S6. Tous les i pendirent, ains n'en prisent loier. 
Ains peut signifier mais, au contraire et, en picard, mis 
pour atwC| jamais. Loier peut, comme verbe, signifier lier 
et louer (donner ou prendre en location), et, comme sub- 
stantif, prix, récompense , ou , par extension, rançon. Sans 
aller plus loin, on voit déjà que le vers peut s'interpréter 
de deux façons. Ajoutons que prisent admet également 
deux sens, celui ^estiment, du verbe prisier, et celui de 
prirent, prétérit défini du verbe prendre. Ainsi dans le 
Brut, vs. 12644 : 

Tctnt em prisent corn il voldrent, 
Et tant corn amener em porenL 

Pour être court, je dirai d'abord qu'il ne peut s'agir d'en 
lier quelques-uns (comme captifs), puisqu'ils sont tous 
morts; et comme les vainqueurs les attachent au gibet, ce 
n'est pas ainsi qu'ils ne prisent ou ne se soucient pas d'en 
lier. Je passe k loier, substantif, prix, payement. En don- 
nant à ce mot la signification particulière de rançon , le 
sens du vers sera : Ils les y pendirent tous et n'en estiment 
rançon, c'est-à-dire ne font aucun cas de la rançon qui 
pourrait leuren être payée. Car ces brigands étaient sou- 
vent de bonne famille et leurs parents devaient chercher 
à soustraire leurs cadavres à l'infamie du gibet. Le texte 
thiois n'a pas ce vers; il appuie cependant sur la honte 
que les larrons subirent d'avoir les mains liées. Quoique 
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rinterprétation qui précède n'ait rien d'absurde , en voici 
cependant une autre que je préfère, parce qu'elle rentre 
davantage dans ce ton de plaisanterie que le poète semble 
avoir affecté. Prisent n'étant qu'une autre forme de prétérit 
défini que prirent (les Picards d'ailleurs mettaient souvent 
5 pour r), et loier signifiant proprement salaire, il ne reste 
plus qu'à moderniser ains, pour avoir une traduction des 
plus satisfaisantes : Us les y pendirent tous, mais n'en 
prirent salaire, c'est-à-dire sans s'en faire payer, ou^ 
comme nous dirions , prier, ou encore , comme l'auteur 
aime à parler, volontiers. Avec le présent prisent y de pri- 
sier. on pourrait arriver à peu près au même sens : n'en 
désirent pas salaire; mais les deux prétérits pendirent et 
prirent sont mieux en rapport ensemble. 

Vs. 57. Chelui qui n'avoit teste, etc. Est-ce le singulier 
pour le pluriel : ceux qui n'avaient plus de tète? Je ne le 
pense pas ; je n'y vois qu'une allusion au vers 22 , où il est 
dit que Gerelme abattit la tête d'un de ces malfaiteurs. Les 
poètes de ce genre affectaient souvent ainsi dans les détails 
de prouver qu'ils avaient bonne mémoire. Il a cru devoir 
prévenir Tobjection qu'on ne pouvait pendre celui-là. 

Vs. 58-59. Ces deux vers ne sont pas non plus sans dif- 
ficulté pour moi. Faut-il construire : les gens de cel resnié 
poront dire ou les gens poront dire de cel resnte? Cela dé- 
pendra de la signification du mot resnié , que je cherche 
en vain dans les glossaires. Dans le premier cas , resnié 
devra signifler pays, contrée; dans l'autre, il désignerait 
les brigands, comme qui dirait cette bande, signification, 
du reste, fort peu vraisemblable. Si je soulève la question, 
c'est parce que le verbe vengier a réellement une double 
signification, celle de notre venger ou se venger de, et celle 
de punir, comme iikisci en latin. En lisant que bien sont 
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vengiéj on se demande qui, des gens ou des brigands? car 
ils sont à la fois les uns bien vengés, les autres bien punis; 
Tun implique l'autre. 

Je ne vois guère le moyen de résoudre ce dernier doute ; 
mais je crois pouvoir assurer au mot resnié la signification 
de contrée ou pays que j'ai supposée en premier lieu. En 
effet, le verbe remier (régner) avec d'autres formes dialec^ 
tiques resgnevy rener, rainer, est connu , et dans le pas- 
sage d'Auberi le Borgignon, rapporté plus haut sous le 
vers 45, on a pu remarquer le même mot resnier employé 
comme substantif dans le sens de royaume ou pays. 
Nous n'avons pas ici, dans le resnié d'Aiol, la forme du 
verbe à l'infinitif , mais celle du participe, et l'on sait que 
l'une aussi bien que l'autre ont fourni leur contingent de 
substantifs. C'est ainsi que, dans Roquefort, pour le mot 
plaisiéj que nous avons vu sous le vers 46, on trouve à la 
fois plessié et plessier et dans Benoit, cité par Burguy, 
II,p. 74,onlit(vol. II,vs. 1411): 

D'eus i esteit tels la plentes , 
Que H paU et li régnez 
En en eisi en loinz coverz ; 

où régnez n'est qu'une autre orthographe avec sa flexion 
de sujet que notre resnié. je traduis par conséquent : Or 
(maintenant?) les gens de cette contrée pourront fort bien 
dire que, grâce à Dieu et à Aiol, ils sont bien vengés. Si 
quelqu'un préfère prendre les mots merchi (à) Dieu et (à) 
Aiol matériellement, et les donner pour régime à dire, et 
expliquer que par de ce que ou parce que, il aura à voir 
si cette façon de parler existait chez les Picards comme 
elle existe encore chez les Limbourgeois : Zij zullen twn- 
nen God dank! [God zij dank!) zeggen, dat (detvijl) ze wel 
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gêwroken zijn. Alors les deroicrs mots seraient la raison , 
ajoutée par le poète, pourquoi ils pourront dire : M^rei 
Dieu et Aiol! Comparez le texte thiois vers 1 et 2 du verso. 
— J'» presque peur, après ces observations , qu'on trou- 
vera peut-être un peu trop minutieuses, de signaler encore 
certain doute que j*ai sur l'intégrité de la mesure du der- 
nier vers. La base des assonances de toute cette strophe 
est la diphtbongue iéy et les vers sont de douze syllabes (1 ). 
Or dans le ts. 59, tel que mes deux copies me le donnent : 

Merchi Dieu et Aiol que bien sont vengiéy 

je ne puis pas concilier ces deux conditions, et je n'ob- 
tiens la mesure qu'en sacrifiant la diphtbongue, pour faire 
de ven^gi-é trois syllabes. Comme cela ne se peut, et 
qu'aucun exemple ne m'autorise à écrire vengi^ié (com- 
parez vs. 84, li'iens) ou va^aingié (comparez vs. 66, ^a- 
aingiés)^ je ne vois d'autre remède que d'y rétablir le pro- 
nom-sujet il, que le copiste, en ne regardant qu'au sens, 
a pu négliger. Je le mets entre crochets à la place qui lui 
est assignée par la construction : que bien [il] sont vengié, 
quoique Fauteur puisse aussi avoir écrit avec un hiatus 
assez ordinaire (comparer vs. 2) : que [i7] sont bien vengié. 
J'ai fait rapporter plus haut cet il à gens, en donnant à 
vengié le sens du français moderne; mais on peut tout 
aussi bien l'entendre des brigands, dont l'idée domine tout 
le passage, et traduire : qu'ils sont bien punis; à moins que 
l'expression de gratitude merchi! ne paraisse mieux mo- 
tivée par le premier sens. 



(1) Dans une grande partie de la chanson d*Aiol, les vers sont de dix 
syllabes et ont t^ci de particulier, que la césure tombe après la sixième , 
comme dans les alexandrins. Quant aux assonances, elles sont d*un bout 
à Tautre extrêmement libres. 
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Vs. 60. M, où, forme norii\ande plutôt que picarde. — 
Estor^ combat. 

Vs. 64. Vaurentj voulurent. — Mes deux copies ont 
targier. On donne à ce mot deux significations, celle de 
couvrir (?), se couvrir d'une targe ou bouclier, qui ne con- 
vient pas ici, et celle de tarder, arrêter, qu'on peut très- 
bien adopter en faisant se targier de, synonyme de s'oc- 
cuper de, s'arrêter ou s'amuser à. Mais, obligé de me défier 
de toute possibilité d'erreur, j'ai dû me demander si , dans 
mes copies, on n'avait pas confondu le c initial du mot 
cargier (charger) avec un t, et si targier n'était pas une 
faute de copiste. Le sens du vers s'accommoderait de l'un 
comme de l'autre, mais justement pour cela, je devais 
m'en tenir à mes copies, d'autant plus que « ils ne vou- 
lurent pas se charger des lances, etc. »,eût été fort vul- 
gaire comme expression. 

Vs. 62. Torsenty troussent, arrangent, mettent en pa- 
quets, réunissent, chargent. 

Vs. 64. Ce vers, comme mes deux copies le repré- 
sentent : 

Aiol li fieus Elie cil apèle premier^ 

est un des plus difficiles de mon extrait. D'abord apèle 
peut avoir la signification de notre appeler moderne, faire 
venir, nommer, etc. (comparez vs. 74), ou marquer d'une 
manière plus générale, dire à haute voix, crier, etc. Ensuite 
il lui faut un sujet. Quel est ici ce sujet? S'il est renfermé 
dans le pronom cil (celui-ci), qui ce pronom désigne-t-il? 
Ce ne peut être Gerelme , dont il n'est question d'une ma- 
nière un peu directe que plus de vingt vers plus haut ; ce 
ne peut être Aiol, parce que, dans ce cas, il serait sujet 
aussi et il lui faudrait Ys de la flexion : Aiols ou, par per- 
mutation d'/ avec u, Aiouny surtout dans un texte picard. 
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Je n*ajoiiterai pas que, dans les deux cas, il faudrait aussi 
cils ou cis (en picard pur chils, chis)^ parce qu^il est connu 
que , pour ce pronom , la règle a été moins rigoureusement 
observée , et que beaucoup de bons manuscrits ont encore 
cil (ou chil) comme sujet masculin singulier. A côté de la 
forme-régime Aiol^ nous avons cependant l'apposition li 
fleus £{te/où li est une véritable forme de sujet, comme 
au* vers 51 ; car en régime l'article masculin singulier était 
le. Cette discordance de formes contribue pour une bonne 
part aux difficultés de ce vers, car il faut noter encore que 
l'adjectif premier (ainsi , sans s final) se présente aussi à 
première vue comme un attribut-régime. 

Nous avons à chercher un sens et une construction con- 
formes à la logique et à la grammaire. Pour le sens repre- 
nons le récit d'un peu plus haut. Les brigands sont vaincus. 
Âiol remonte sur son cheval. A la sortie du bois lui et ses 
libérateurs trouvent (ou il leur montre?) deux fourches de 
chêne que les brigands y avaient dressées. Ils reviennent 
prendre les cadavres des brigands, les traînent vers ces 
gibets et les y pendent. Cela fait, ils retournent de nou- 
veau au champ de bataille et ramassent les principales dé- 
pouillés, qu'ils chargent sur les chevaux. Que se passe-t-il 
ensuite? Le poète nous le dit : 

Aiol H fieus Elie cil apèle premier; 

mais il s'agit de le comprendre , de savoir, dis-je , qui est 
celui qui appelle et, s'il appelle quelqu'un, qui est celui 
qui est appelé. Peut-être les vers suivants nous aideront-ils 
à le deviner; je continue de copier : 

« Franc chastelain Geralme, faites pais, si m'oiés. 
Ma part de cet eskiec que chi est gaaingiés, 
Vous rfaimjou trestout quite de grei et t'olenfiers, 
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Pour aidier vos enfans qu*a,vés fait chevaliers, t 
« Sire, ce dist Gerelmes, .C. merchis en aies; 
Cest eskiec prenderai, elo * 

Il ressort à l'évidence de Fensemble de ce passage que 
les dépouilles étant recueillies, on les avait partagées 
ou qu'on s'apprêtait à les partager en lots (deux probable- 
ment), dont un destiné à Aiol. Si nous supposons que ces 
lots venaient d'être faits au moment indiqué par le vers 64, 
alors rien de plus naturel que de l'interpréter dans le sens, 
que Gerelme appelle Aiol le premier pour choisir et prendre 
sa part; mais alors aussi il faudra convenir que Gerelme 
est bien mal représenté par un cil, qui ne se rapporte pas 
plus à lui qu'à tout autre; il faudra changer li fieus en le 
fieusy comme devenant régime; il faudra enfin justifier la 
suppression de toute formule de transition entre l'invita- 
tion indirecte de Gerelme (je dis indirecte, parce que c'est 
le poëte qui raconte) et la réponse si dramatiquement di- 
recte d'Aiol. On peut se permettre bien des libertés dans 
un dialogue, mais il n'est pas permis de le commencer 
avec une brusquerie qui étonnerait même dans un poète 
oriental. Plus bas, au vers 80, la formule il dit, il répou'- 
dit est aussi omise , je le sais , mais quelle différence ! 
Dans Auberi, Romvart^ page 214, vers 30 et suiv., le dia- 
logue direct s'explique au moins par les circonstances. 

Examinons maintenant la seconde supposition, qu'on 
en était encore à arranger les lots et que Gerelme, qui 
devait se connaître en armes, présidait à cette opération. 
Qu'a dû faire Aiol , dont la résolution de renoncer à sa 
part rendait tous ces soins inutiles? N'a-t-il pas dû s'em- 
presser de prévenir le châtelain qu'il n'avait pas à se donner 
tant de peines, et le prier de s'arrêter? Eh bien ! par eux- 
mêmes et surtout par leur liaison et la manière dont ils 
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se suivent, les vers du poète ne paraissent pas dire autre 
chose; la seule différence qu'il y ait, c'est une plus grande 
vivacité de ton et de tournure. Je lui laisse encore une fois 
reprendre son récit, en y intercalant une seule glose pour 
indiquer la suite des idées. On ramasse les armes, dont 
on fait le triage : 

Des eseus et des lances ne se vaurent targier. 
Les aubers et les elmes tarsetit sor les destriers , 
Et pendent as archons les brans forbis dCachier. 

Ce que voyant, et surtout remarquant la part qu'on lui 
destinait, «- 

Aiols H fieus Elie cil apèle premier : 
« Franc chastelain Geralme, faites pais, si nCoiés. 
Ma part de cest eskiec qui chi est gaaingiés 
Vous daim jou trestout quite, etc. • 

J'écris Aiols y avec un «, comme sujet; j'aurais également 
pu écrire Mis y ainsi que je l'ai dit plus haut, et premiers, 
qui se rapporte aussi au sujet, surtout si, par la pensée^ 
on y supplée l'article li premiers, ce qui, en langage mo* 
derne, donnerait à peu près : Âiol, le (ils d'Élie, celui-ci 
(cet Âiol , comparez la note- sur le vers 8 du teite thiois, 
recto) dit ou crie le premier : « Loyal châtelain Gerelme, 
laissez tout cela et m'écoutez. (Quant à) ma part dans ce 
butin..., je vous en déclare entièrement acquitté et je la 
cède à vos fils. » Voilà toute la phrase; mais je reviens à 
premier, où je ne supplée pas l'article, parce qu'on l'omet- 
tait ainsi généralement avec les adjectifs numéraux (nous 
avons encore Charles /•*", moi troisième, etc.), et qu'ici en 
particulier cil s y joint aussi étroitement que pourrait le 
faire l'article, qui n'est en principe lui-même qu'un dé- 
monstratif. J'ajouterai que premier exprime ici moins 
Tordre que la spontanéité, et que, dans cil apèle premier. 
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je ne vois pas autre chose que dans le his cmipellat vocHms 
ultro des poètes latins. Cette espèce de fonction adverbiale 
se reconnaît dans une foule d'exemples; je n'en citerai 
qu'un que je rencontre en ouvrant le Romvart de Keller, 
page 207 : Auberies n'est pas assis premier. Et dans Âiol 
même (passage cité dans Y Histoire littéraire de la France 
p. 284), on a premier pour première , car c'est une femme 
qui parle : 

Certes, Jet dot avoir^ jet deservî premier. 

Je m'en tiendrai à cette dernière interprétation du vers 64, 
parce que pour rapporter cil à Gerelme, il faudrait néces- 
sairement supposer qu'avant ce vers, il y en a de nouveau 
un ou plusieurs de perdus , dans lesquels ce personnage 
était nommé, et la réponse d'Âiol (car alors ce serait une 
réponse) exigerait de même au moins encore un vers in- 
termédiaire, pour être amenée convenablement. Voyons 
cette réponse ou plutôt cette interpellation d'Âiol et tâ- 
chons de la mettre d'accord avec notre explication du vers 
précédent. 

Vs. 6S. Faites pais si m'oiés se traduirait en général lit- 
téralement : Faites silence si vousm'écoutez; ce qui pour- 
rait signifier : Si vous voulez suivre mon avis, vous n'en 
direz pas davantage , ou : Je vous prie de ne pas parler 
de cela; et ce sens aurait parfaitement convenu, si nous 
avions adopté la première interprétation du vers 64, dans 
laquelle cil se serait rapporté à Gerelme et Aiol aurait 
été le régime. Mais faites pais ne commande pas seulement 
le silence; il s'emploie à l'égard de toute cessation qu'on 
ordonne ou demande, et équivaut à ne continuez pas, ar^ 
rélez, laissez cela, etc., et dans si m'oiés^ si n'était pas 
seulement autrefois une particule conditionnelle, mais en- 



( 252 ) 

core une espèce d^adverbe, né du sic des latins, avec des 
nuances de signiQcation très-variées, dont on peut voir des 
exemples dans l'excellente grammaire de Burguy, tome II, 
p. 392. Précédé, comme ici, d'une autre phrase ou pro- 
position, il n'en marque souvent que la conséquence ou le 
développement, et peut se remplacer par et : faites pais 
et m'oiésy cessez et m'écoutez; quelquefois aussi cet et pré- 
cède le si : Faites pais, et si m'oiés; littéralement : Restez 
tranquille, et ainsi écoutez-moi. C'est le sens qu'il faut 
donner à notre passage : Vous pouvez vous dispenser de 
la peine de faire le partage de ces armes, et voici pourquoi : 
ma part, etc. Il est seulement à regretter que les paroles 
d'Aiol ne soient pas plus convenablement amenées (1). 

Vs. 66. Ma part.,, vous daim jou quite; est-ce que ma 
part est mis d'une manière absolue pour quant à ma part y 

(1) Comme ce regret implique toujours un doute relativement à Pinté- 
grité du texte, je pense bien faire en soumettant ici en note ce passage 
à la même épreuve que le premier, c'est-à-dise en suppléant les vers qui 
me paraissent manquer. De cette manière le lecteur pourra mieux se placer 
à mon point de vue, et hésitera peut-être moins à décider que moi. Je mets 
les deux vers intercalés en italique et eiiti»e crochets. Extrait , vei's 6i 
et suivants : 

Des eseas et det lances oe se yauront targier; 

Les aubers et les elmes torsent sor les destriers , 

Et pendent as arehons les brans forbîs d*acbier. 

[Quant Gtrelnui vit tôt à grei apareiUié,} 
4 Aiol le fieus Elîe cil apèle premier. 

[Mc'ii Aioii li respont, qui dT armes n'a ntettier : ] 
f m Franc chastelain Geralme , faîtes paix , si ni*olés. 

I Ma part de cest eskiec, etc. » 

n n*y a rien de changé dans le reste, comme on voit, si ce n^est qu'au 
vers 64 j*ai rétabli le régime lAiol le fieus, qui est la leçon du manuscrit. 
J'ai expliqué cil dans mes remarques; j'ajouterai seulement ici qu*on pour- 
rait aussi bien lire g^t/, qu*il ou k'iL Je serais heureux si quelqu*un de nos 
philologues voulait prendre en pitié mes doutes et m'édairer. 
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et vous le régime direct, ou faut-il suppléer de : Je vous 
daim quite de ma part, ou est-ce : Je vous daim ma part 
quite, de sorte que ma part soit le régime direct, avec 
quite pour attribut, et vous le régime indirect (à vous), 
ce qui vaudrait pour nous : Je vous déclare ma part ac- 
quittée, cédée, abandonnée? Le sens n'étant pas douteux, 
je me borne à poser ces questions qui ne concernent que 
la construction» Le mot part a ici une signification trop 
déterminée pour que Ton puisse songer à expliquer ma 
part par pour ma part, quant à moi ; ce serait d'ailleurs, 
je crois , sans exemple. Mes copies portent que chiest gaiti' 
gies. On trouve souvent que sujet masculin singulier. 

Ys. 69. Mes copies ont ce dist, j'ai rétabli le h picard. 
Comparez vs. 83 et 95. — ' Le .G. entre deux points marque 
le nombre cent ; donc cent merchis , cent fois merci. Dans 
Auberi le Borgignon on y va bien plus largement. Rom- 
vart, page 224, vs. 2: 

Maswr, dist-U, de Dieu .V. cens mercis, 

et page 257, vs. 14 : 

Dist At^eris : de Dieu .V. C. mercis, 

II est vrai que c'est Dieu qui en est chargé. Nos remercl- 
ments, que nous distribuons par cent mille, sont une mon- 
naie beaucoup plus légère. 

Vs. 70. J'ai mis nient (rien) à la place de met, qui est 
dans mes copies. Il doit y avoir dans le manuscrit un point 
sur l'i et un trait sur Ye, qu'on n'a pas aperçus. 

Vs. 7i-72. Une de mes copies a E lei, l'autre // en; 
quant au reste, elles sont d'accord. La première leçon est 
évidemment vicieuse, et quoique la seconde puisse à la 
rigueur s'expliquer, la construction des deux vei*s n'en est 
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pas moins très-embarrassante. Je ne me propose pas d'en 
indiquer toutes les difficultés , ni surtout de les discuter, 
mais quelques observations sont indispensables. En peut 
se rapporter à cest eskiec et fera alors un génitif partitif : 
une partie de ce butin. II pourrait aussi se rapporter au 
lieu idelà, ou même avoir un rapport indéterminé, comme 
plus bas vers 100 en entrent^ et comme nous disons encore 
s'en aller, s'enfuire, en arrière, etc.; mais alors, à moins 
d'écrire llVen fait y les verbes de la phrase, par exemple, 
conduire, manqueraient de régime. Adoptons provisoire- 
ment // en. Mais pourquoi y a-t-il // en fait renvoier et 
pas simplement // renvoie? Je sais ce que j*ai dit plus haut 
de temps composés au moyen du verbe faire ; mais je n'o- 
serais appliquer cela ici. Puis, quel langage serait-ce : II en 
fait par garçons ou valets renvoya une partie en arrière, 
conduire droit à Mongraille et... repairier, c'est-à-dire re- 
tourner, revenir, se retirer, rentrer ou demeurer (je copie 
le glossaire de Buv^ny)'! Repairier par garçons ne se peut 
dire; il faut donc comprendre qu'il fait repairier les gar- 
çonsy et qu'est-ce que cela? Repairier où? A la maison ou 
près de lui? Je pourrais prouver longuement que la pensée 
est aussi douteuse que la construction est mauvaise; mais 
je le laisse : ceux qui comprennent tout, l'expliqueront à 
leur manière. Je regarde le texte comme coiTompu et, en 
attendant que le futur éditeur d'Aiol nous donne une leçon 
plus certaine, je lis par conjecture : 

il le fait» par garçons arrière renvoies, » 

Droitement à Mongraille conduire el reparier. 

El repairier ou al repairier, c'est-à-dire au logis, au ma- 
noir, car repairier est aussi substantif et synonyme de 
repaire ou repère, comme on peut le voir dans Roquefort 
et Burguy, et Mongraille était la demeure de Gerelme. 
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Au repairier serait : jusqu'au retour. Quant au participe 
renvoies y par lequel j'ai remplacé l'infinitif, il ne peut 
donner lieu qu'à l'objection , que la construction est un 
peu trop savante pour le reste; mais ces sortes de tour- 
nures ne sont pas rares dans les écrits du douzième et du 
treizième siècle. 

Ys. 75. Ce vers aurait pu commodément être remplacé 
par un simple adverbe mis au commencement du vers sui* 
vaut : Puis apela Aiol, etc. , car le sujet ne change pas. 

Vs. 74. Sur sif se, voyez Burguy, II, p. 391-395. — 
Araisnier, araisoner, parler à, demander, faire rendre 
compte, etc. Dans Âuberi le fiorgignon (Relier, Romvart, 
p. 223) je lis : 

La gentil dame qui avoit cler le vis 
Tôt en plorant l'en a à raison mis : 
« Où iras tu biau frère , dous amis? etc. * 

c'est-à-dire l'en a araisnié, lui a demandé; et ainsi sou- 
vent ailleurs. 

Vs. 75. Damoiseul et au vers 89 damoiseus. Il régnait 
chez les anciens une grande liberté dans la flexion du vo- 
catif et l'emploi, la permutation ou le rejet de / final. 
Voyez Burguy, 1 , pp. 91 et 97. 

Vs. 76. Ce soir vous herbergai. Si herbergai (ailleurs aussi 
herbrejai) est, comme il doit Têtre, un prétérit défini, ce 
soir ne peut être que le soir de la veille, le dernier soir, 
comme nous disons aussi cette nuit, pour la nuit passée. 
Âiol avait donc logé à Mongraille. La partie précédente du 
texte décrit sans doute cette circonstance et tout ce qui 
s'est passé dans le palais plenier (locution assez usitée) du 
châtelain , par exemple la cérémonie de Vadobement à la- 
quelle fait allusion le vers 68. 

Vs. 77. Et si, voyez sous le vers 65. 

Vs. 78. Je vous conjur de Dieu, pour par Dieu, au nom 
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(le Dieu, se lit aussi dans Renaud de Montauban [Hisioire 
litL de la France , t. XXII , p. 679 ) : 

Biau fiêf je te conjure de Deu le roiamant 

Dans le Chevalier au Cygne, vs. 1947 : 

,,. Jeté conjur du glorieus Jhésus. 

On peut joindre ces exemples aux verbes à régime par- 
ticulier donnes par Burguy, t. II, p. 260, n** IV. Je trouve 
de même je vous défends de pour par. Aiol, t^ 152, cité 
par P. P. : 

« Si vous deffens de Dieu le père droiturier, 
Des martirs, des virgenes, qui tant font à prîsier, 
Que ne prcndés Aiol, le gentil chevalier. » 

Vs. 79. Que devez le père, c'est-à-dire au père, à le père; 
mais à se sous-entend souvent. Comparez vers 81. 

Dans le fragment thiois, le mot qui répondait à foi est 
perdu. Là aussi Gerelme ne conjure Aiol de se faire con- 
naître qu'après l'avoir hébergé et ensuite délivré. 

Vs. 80. Voir, vrai; se, ainsi. Je crois que M. Burguy se 
tronipe lorsque, t. Il, p. 591 , il dit que dans les conjura- 
tions, malgré le subjonctif, se reste conditionnel. 

Vs. 82. Qu'à tort, etc. , qui à tort fut chassé de Bour- 
gogne. Mes copies ont caisés; il faut cachiés ou casciés ou 
telle autre forme en iés. Je ne connais pas l'orthographe 
propre à l'original pour ce mot. 

Vs. 83. Mes copies ont Aiol sans s. — Conjuré m'avés 
bien; au risque de faire sourire quelque philologue ama- 
teur qui lira peut-être ceci , je demanderai si bien est id 
notre adverbe concessif, équivalant à il est bien vrai que, 
ou s'il est intensif et signifie fortement, d'une manière 
très- formelle? Le mais s'adapte aux deux sens. L'exprès- 
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sion passablement chargée : Je le sacoie bien, par fine vé- 
rité, vers 89-90, mérite aussi d'être prise en considération, 
de même que je puis bien, vers 86. 

Vs. 8S. Tant que, jusqu'à ce que. Il est à noter que la 
proposition corrélative renferme une négation : Je ne le 
diroie, et qu'il s'agit de deux faits, dont l'un ne saurait 
avoir lieu, tant que l'autre ne sera pas accompli. J'emploie 
exprès ce tour pour faire voir que la langue moderne exi- 
gerait aussi la négation dans la seconde proposition. On 
pourrait rendre le tant que ancien par avant que ou avant 
que ne, selon le mode et le temps du verbe qui l'accom- 
pagne. Je ne trouve dans Burguy aucun exemple avec un 
antécédent négatif, mais je suis certain d'en avoir déjà 
rencontré ailleurs. — Qui Franche a à baillier, ù gouver- 
ner, est une périphrase qui revient souvent dans les ro- 
mans carlovingiens. 11 s'agit ici do Louis le Débonnaire, 
qui était alors à Orléans. 

Vs. 86. D'itant [de-i-lant)^ d'ici-là, cependant, pour- 
tant. — Cor âge, sentiment, pensée. — Esdaricr, dé- 
clarer. 

Vs. 87. S'ainc^ si jusqu'ici, si jamais. — Le duc, Élie, 
tantôt qualifié de comte (de Saint-Gilles), tantôt de duc, 
comme ici et dans le thiois, vers 12 et 23 du verso. — 
Donc; mes deux copies donnent dont qui, pris comme re- 
latif, ne peut convenir ici. Le t m'est d'autant plus suspect, 
que ce même dont relatif s'écrivait aussi donc en Picardie 
(Burguy, I, p. 162). On sait d'ailleurs que le c final et le t 
final sont faciles à confondre dans certains manuscrits, et 
comment ne pas admettre que cette erreur a pu avoir lieu 
ici , quand l'une de mes copies me donne pour le^on de ce 
vers : 

Sailli atuasU's le dîu dont vous maures cUr, 
2'"*' SÉUIE, TOWE XV. 17 
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et l'autre : 

Saine amasles le duc dont maverés vos cier? 

Ëvidemment ce vers avait été lu la première fois ud peu 
trop à la hâte. Donc, qui provient du tune latin, signifie : 
alors, ainsi, et marque la conséquence; le thiois l'exprime 
par so, ainsi. La particule cfan, plus usitée dans le langage 
populaire, répond directement à tune, alors. 

Pour en finir de ce vers , je dirai que je n'ai pas long- 
temps hésité entre vous m'averés et m'averés vos , d'abord 
parce que l'inversion ne pouvait pas être attribuée à une 
main entraînée par l'habitude, ensuite parce que, en pi- 
card, la forme nous était celle du régime et qu'il faut ici 
celle du sujet, qui était nos, et plus anciennement no ou 
noi. 

Vs. 88. Singulière manière de parler, pour dire qu'il fut 
plus joyeux que jamais. C'est une ellipse qu'on peut sup- 
pléer ainsi : Quand Gerelme entendit cela, il fut si joyeux, 
que jamais il ne fut si joyeux (il ne le fut autant). 

Vs. 89. Savoie compte pour trois syllabes : sa-vo-ye, en 
donnant à Vy le son qu'il a dans l'anglais yes ou du jod 
des hébreux; peut-être même prononçait-on sa-vei-e, 
comme certains dialectes écrivaient; car oi = oa est une 
invention de maîtres d'école raffineurs. L'orthographe dite 
de Voltaire est fondée sur l'ancienne prononciation. 

Vs. 90. Par fine vérité, en pure et parfaite vérité, peut 
se prendre de dififérentes manières, ou en le rattachant à 
je le Savoie bien, ce qui ferait une espèce d'enjambenienl 
peu ordinaire dans les anciens vers; où en le mettant 
comme absolu entre deux virgules ou entre parenthèses, 
comme nous confirmons souvent notre dire en intercalant 
en vérité! je vous l'assure! sachez-le bien! ou enfin en le 
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rapportant à aparteniés. J'en fais une interjection. — 
M'aparteniés; comparez vers 11, vostre cousin, et vers 82, 
Mon oncle. Aiol était le fils d'Ëlie, oncle de Gerelme. Ge- 
relme, dans sa joie, saute par-dessus la conclusion immé- 
diate qui devait être : que vous apparteniez à Élie. Ce 
mouvement me parait très-heureux. 

Vs. 91. Or, maintenant, puisqu'il en est ainsi. — Guer- 
piroie, quitterais, abandonnerais. — De sousiel, voyez 
vers 10. 

Vs. 92. Si vous arai conduit. En attribuant à Si la fonc- 
tion de copule (comparez vers 63) et en remplaçant le futur 
antérieur par le futur simple , nous pouvons traduire : Et 
Je vous conduirai y mais nous n'aurons rendu que le sens 
général du texte, sans lui conserver son énergie d'affirma- 
tion , qui consiste tout entière dans la forme. Si n'est ni 
conjonction copulative ni inéme conditionnelle ici, mais 
un adverbe intensif, comme s'il y avait : décidément je vous 
conduirai, et la copulative et le remplace si peu, qu'elle 
peut même, comme je l'ait dit plus haut, s'y joindre : Et 
si y et décidément! Notre si confirma tif après une négation 
ou une question (: Vous n'irez pas? — Si ,/trat.) n'est pas 
autre chose. Quant au futur antérieur, sa force significative 
consiste en ceci , qu'il considère la chose comme déjà accom- 
plie. J'appuie sur ces détails, parce que l'imitateur thiois, 
tout en abrégeant son modèle et tout en changeant les 
temps des verbes, a fort bien su conserver la vivacité de 
ce passage. Malheureusement mon fragment finit là. — 
Chilé, forme picarde pour cité. — Orliens , deux syllabes. 

Vs. 93-94. Je vou^ irai aidier et vo vie calengier, péri- 
phrase ou espèce de futur composé, pour le futur simple : 
Je vous aiderai et calengerai (défendrai, disputerai) votre 
vie. Mais comme, pour le sens, ces vers se lient étroite- 
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ment aux précédents, ie futur simple eût mieux coiiveou : 
on n*a pas besoin (Taller loin pour défendre celui avec 
lequel on marche de compagnie. On le défend, voilà tout. 

Vs. 9o. .C inerchisj comparez vers 69. 

V's. 96. S'en tornenl, littéralement retournent de là; 
mais à expliquer ici : s'en vont de là , partent. Comparez 
vers 21 et vers 100 [en entrent), — Li gentil chevalier, 
sujet pluriel. 

Vs. 97. S'enmainentf orthographe picarde, pour si em- 
mènent, avec élision de Tadverbe si (ou se; car ces deux 
formes s'employaient plus ou moins indifféremment et 
toutes deux s'élidaient). J'ai cru devoir écrire enmainent, 
en un mot, comme vers 59 enpirier; quoique les deux 
préfixes ne soient pas de même nature (Fun vient de indcy 
Tautre de in), ils font pour nous également corps avec 
le verbe. — Lapucèle, Mirabel, fille de Mibrien, roi d'Es- 
pagne. Âiol, chargé d'une ambassade près de ce roi, l'avait 
enlevée et emmenée avec lui en France. Ou peut voir 
4|uelques détails sur elle dans VHistoire littéraire de la 
France, tome XXII , pp. 284 et suiv. Je ferai seulement 
remarquer, avec M. Paulin Paris, que c'était une personne 
fort savante : 

Elle sol bien parler de quatorze latinn , 
Elle savoit parler et grigoûf et fier min , 
Plamenc et borgengon et tout le sarrasin , 
Poitevin et gascon , se li vient à plaisir. 

Conduit par le sens et l'assonance, j'avais presque écrit : 
se li à plaisir tint; mais M. Paris est habituellement exact. 
Quatorze langues, et le flamand y compris, c'est beaucoup 
plus qu'on n'en demanderait d'une demoiselle de nos jours. 
On voit que la langue française était encore représentée 
par ses dialectes. Hermin, c'est l'arménien^ bien connu 
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par suite des croisades. — Moult fait à proisier ou prisier, 
est grandemeut à louer, fort digne d'estime ou d'éloge. 
Locution des plus usitées. 

Vs. 98. i\'f vaut Aiols mie laisier, Aiol n'y voulut point 
laisser; j'ajoute à AioU, sujet, son s de flexion. — Vaut 
est une des nombreuses formes de la troisième personne 
du parfait défini du verbe vouloir, voulut. — Mie et laisie?^ 
comptent chacun pour deux syllabes. 

Ys. 99. Mes copies ont ici gaignié, mais au vers 66, gain- 
giés. Il parait que l'original représente au moins une fois Yn 
par un signe d'abréviation , qui doit être placé d'une ma- 
nière douteuse. J'ai rétabli dans les deux endroits l'ortho- 
graphe la plus ordinaire et surtout la double syllabe gaai 
que la mesure rendait indispensable : qui chi est ga-ai-gniés^ 
conquis et ga-ai-gniés ( Ys flexif du régime plur. est ici de 
moi). Je trouve aussi ailleurs l'orthographe gaeingnié. 

Vs. 100. En entrent ;Eny c'est-à-dire de là, mrfe, de l'en- 
droit où ils sont, ou après cela, ensuite, deinde. Comparez 
vers21,71(?), 82, 96,etc. 

Vs. 101. Mes, plus haut partout mais; les Picards écri« 
vaient souvent e pour ai et ai pour e. 

Dans les remarques qui précèdent, j'ai soulevé plus 
d'une question que les lecteurs ordinaires, plus habitués à 
deviner vaguement le sens d'un écrit qu'à le déduire 
rigoureusement de la forme de l'expression, regarderont 
comme inutile. Je tiens à déclarer ici que j'ai prévu le re- 
proche, mais que, dans une matière toute spéciale et qui 
n'est aucunement à la mode aujouid'hui, j'ai cru pouvoir 
ne pas me préoccuper de l'opinion du grand nombre. Si le 
futur éditeur d'Aiol prend jamais connaissance de cette 
notice, il y trouvera sans doute plus d'une observation à 
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retrancher, mais en même temps il me plaindra , s*i( veut 
être juste, de n*a voir pas eu tout le texte et foriginal même 
sous les veux. 



Il ne me restait plus qu'à corriger les épreuves des 
pages qui précèdent, quand notre savant confrère, M. Snel- 
laert, m*a obligeamment communiqué trois fragments 
d'anciennes poésies bas-allemandes, publiés, en 18S9, à 
Munster, par M. le docteur Ferd. Deycks, sous le titre de 
Carminum epicorum gemtanicorum nederlandicorum (sic) 
saeculi XIII et XI III fragmenta. L'un de ces fragments, 
de deux cent dix -huit vers, provient , comme le mien, 
d'une vieille traduction de la geste d'Aiol, et pourrait bien 
avoir fait partie du même manuscrit. Le dialecte et l'ortho- 
graphe sont, en général, semblables, et dans la descrip- 
tion, toute succincte qu'elle est, que le savant allemand 
donne des trois feuillets qu'il en a recueillis, je crois aussi 
reconnaître le môme caractère extérieur. Si les renseigne- 
ments plus précis que j'ai demandés à M. Deycks me par- 
viennent encore à temps, je pourrai m'en exprimer dans 
une note avec une entière certitude. Dans tous les cas, 
notre fac-similé permettra au professeur de Munster de 
décider lui-même la question, en le comparant avec les 
feuillets qu'il possède. 

Si j'avais connu plus tôt sa publication (1), j'aurais pu, 
sans beaucoup étendre mes remarques, y mettre plus de 
variété et leur donner plus d'autorité, suilout en ce qui 



(1) G^est seulement depuis, que jeTai eue en mains que je me suis rap* 
pelé que M. le professeur Jonckbloet Tavait déjà signalée dans son édition 
de Karel cnâe Elegast , Amsterdam, 1859, p. 145, on note. 
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concerne les formes dialectales et la versificalion. Aujour- 
d'hui il est trop tard pour y revenir; mais je n'aurai pas à 
le regretter et la science ne pourra qu'y gagner, si quelque 
lecteur instruit en prend occasion pour compléter et, au 
besoin, rectifier mes observations. Ainsi, après avoir lu ce 
que j'ai dit de la forme em au datif singulier et pluriel du 
pronom de la troisième personne, et de la seconde forme 
du datif pluriel un (r** vs. 17) ou im (r** vs. 25), il lui sera 
facile de constater que le fragment de M. Deycks ne con- 
naît pas cet em, qu'il remplace d'abord (vs. 16 et 20) par 
une et un, ensuite partout par ûme et âm. Il y remarquera 
aussi les accusatifs sing. une et un, et le datif et accus, 
plur. âm; le datif sing. fém. fîr= thiois hae?^ ou heur; 
Tacc. fém. sing. et Tacc. plur. neutre (ou masc.) 5t = thiois 
se enclitique, et même si si = sise; enfin sich réciproque 
et réfléchi, et le neutre it = et ou het^ tant au nominatif 
qu'à l'accusatif. 11 y trouvera ende et end dans les mêmes 
conditions que dans mon fragment; mais ind n'y figure, 
vs. 209, que par suite d'une correction. 11 est vrai que 
celle-ci était nécessaire , et dans un fragment deWalewaîn, 
aussi publié par M. Deycks, cet ind se rencontre à chaque 
ligne. Quanl à la versification, entre autres observations 
pleines d'enseignement, il se présentera celle-ci, que les 
vers 2, 6, 48, SI, 62, 74, 96, 135, 142 et 166, et d'au- 
tres peut-être qui m'échappent, dont le rhythme est tro-r 
chaïque (-^), renferment la plupart un nom propre et 
peuvent les uns être considérés comme clausules, les au- 
tres se ramener sans peine au rhythme ïambique. Je l'es- 
sayerai pour quelques-uns, par exemple, au vs. 96, où le 
copiste, trompé par l'orthographe vluen, pour vlûn, qui 
semblait lui donner deux syllabes, a omis die devant hur. 
gunihiine, en appliquant mal la règle qui permet de placer 
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les noms pluriels de celte espèce (comp. vs. 99, 102, etc.) 
sans article (1). Je mettrai en lettre italique toutes les ad- 
ditions ou changements que je ferai au texte de M. Deycks. 

bene! Comment exprimerai-je à ce savant toute ma 
reconnaissance de tant de générosité et de confiance ? Au 
lieu de se borner à me faire parvenir les renseignements 
que je lui avais demandés au sujet de ses fragments, il a 
voulu que j'eusse sous les yeux l'original même, que je 
viens de recevoir. Ce sont trois feuillets de parchemin petit 
in-quarto, parfaitement beaux et bien conservés, avec une 
partie d'un quatrième feuillet coupé du haut jusqu'au bas 
sur un peu plus du tiers de sa largeur. Deux à deux ils tien- 
nent encore ensemble par le dos, et ils ont fait les feuillets 
extérieurs d'un qiiaternion. Les quatre feuillets intérieurs 
du cahier manquent par conséquent, ce qui constitue au 
milieu une lacune d'environ deux cent nouante vers. La 
partie coupée du dernier feuillet, qui ne contient plus au 
recto et au verso que ses vingt-deux lignes tronquées (2) , 
a été convertie en attaches, comme le prouvent quatre 
petits lambeaux sans importance que j'ai reçus avec le reste. 

Mais il me tarde de faire connaître un fait bien plus 
remarquable que l'inspection de ces feuillets m'a permis 
de constater, c'est que non-seulement ils ont fait partie, 
ainsi que je le soupçonnais, du même manuscrit que mes 
deux fragments (deux empreintes d'un même sceau ne se 



(1) Le manuscrit me révèle maintenant une troisième cause tout aussi 
I>robal)ile, c'est qu'avec le mot Burgunihûiie , le copiste a dû passer à une 
nouvelle ligne. Quant à Burgunihûne, il y a une remarque essentielle à 
faire : ce mol nVst que de quatre syllabes; la letlre composée ih représente 
le iod ou j hollandais et allemand dans ja et je. Comp., vs 3â et 69 et 
vs. 68, ereihieren; 98, batalihe; 197, Ailie, prononcez cre-jieren ou cre- 
yieren , hatal-jf, Af/e. \ (2) ïoules les papres soni de vin^rl-deux lignes. 
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ressemblent pas davantage), mais qu'ils portent encore 
inscrite sur leurs marges la preuve de leur provenance 
(les archives des mêmes localités. J'ai dit plus haut, dans 
une note, que mes fragments étaient cousus au dos d'un 
registre de Diepenbeek et ont été trouvés, par M. Camille 
de Borman, chez un cultivateur de Vliermacl; or sur la 
marge d'en bas du deuxième feuillet recto de M. Deycks , 
je lis : N" iS". Altare SS. Marine et Mcolai. — Register 
van den altaer tôt Bronkum, 1580; et au bas du troisième 
feuillet verso , d'une main du dix-huitième siècle : Regkter 
van t' bénéficie tôt Boukhout, Nous voilà en plein pays los- 
sain ! Je n'en dirai pas davantage , pour n'être pas en trahie 
à rechercher aussi quels ont été autrefois les rapports entre 
l'une ou l'autre de ces localités, et telle noble maison 
d'entre Meuse et Rhin, ce qui me permettrait peut-être 
d'étayer avec quelques preuves ce que j'ai dit précédemment 
des causes de notre traduction d'Aiol. C'est un travail qui 
sera mieux rempli par celui à qui je dois mes fragments, 
et qui s'est imposé la tâche de faire connaître un jour plus 
en détail l'histoire du comté de Lozet de la patrie deVel- 
deken , que je nomme à dessein ici. M. Deycks était, m'écrit- 
il , il y a vingt ans, à Coblence, quand ces feuillets lui furent 
envoyés de Xanten, et il en conclut qu'ils sont originaires 
du Bas-Rhin. Soit; mais Broukum et Boukhout appartien- 
nent au pays de Loz, et c'est un fait qu'aucun amateur de 
vieux documents n'ignore ici, qu'à l'invasion de notre pays 
par les Français, la plupart de nos archives furent trans- 
portées en Allemagne, et qu'il nous en est revenu bien 
peu de chose. La découverte de ces vieilles couvertures de 
registre dans les environs de Xanten s'explique ainsi faci- 
lement, sans recourir à une supposition qu'aucune autre 
donnée ne jusiilie. 
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Mis en état, par Tobligcancc du savant professeur de 
Munster, de publier son fragment d'après Toriginal même, 
il va sans dire que je ne me contenterai pas de reproduire 
son texte imprimé, quelque confiance qu'il mérite d'ail- 
leurs; il m'arrivera par conséquent de donner parfois une 
leçon différente de la sienne et de ne pas adopter partout la 
même ponctuation. Cela est d*autant plus inévitable que 
le manuscrit, tout soigneux que le copiste a voulu se mon- 
trer, n'est pas sans fautes : il y a des mots omis, il y eu 
a d'Autres qui sont écrits deux fois; d'autres sont évidem- 
ment mal écrits. M. Deycks a corrigé une partie de ces 
défauts; mais venant après lui, je suis obligé d'exercer 
une critique plus rigoureuse. Au reste, j'aurai soin d'indi- 
quer partout la leçon du manuscrit. Il n'y a qu'un point 
que je signalerai ici, une fois pour toutes, d'avance, c'est 
qu'en plusieurs endroits je me suis cru autorisé , par l'in- 
constance du copiste lui-m<^me, à remplacer sch par se, 
quoiqu'au vers 182, au-dessus de viaceii^ il ait de sa propre 
main suppléé le h omis. Après les deux cent dix-huit vers 
complets des trois premiers feuillets, je donnerai ce qui 
reste du quatrième feuillet, qui a perdu les deux tiers de sa 
largeur; la première colonne représentera le commence- 
ment des lignes du recto et la seconde la fin de celles du 
verso. Ce débris remplace environ soixantç et douze vers. Je 
copierai aussi les mots lisibles des autres parcelles; peut-être 
aideront-ils un jour à déterminer l'étendue qu'avait notre 
version. Les deux premiers feuillets de M. Deycks portent 
aux marges d'en haut des verso les chiffres .XXIH . XXIIII. 
d'une main du quinzième siècle; si c'était l'ancienne pa- 
gination, il manquerait au commencement, à raison de 
soixante et douze vers par feuillet (r® et v*) , à peine seize 
cents vers, et notre version n'aurait été qu'un epitome ! 
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FRAGMENT DE MUNSTER. 

F» 1" !•". . . tût une harde (i) unwerde : 

tt Ovel scalc, dat di Gol scende (i) 
End di aT ungeval tn sende! 
Die felbeit is ein deel gewroken, 

5. Die du hude uns hees gesproken. * (3) 
Hellewijn dA hi versach 
Dat Gwineot dar nieder lacb , 
c Stant up , ai lecker, » seit hi, « drade; 
Dat di Got ungeval berade ! 

10. Nim dine wapen, laet uns riden 
Te gader an die place stnden. » (4) 
Die Lombart hi vernam die taie, 
Die hi ûm tft sprac, harde wale, 
Mer hi ne seide nien noch ia. 

15. Helle^ivyn was van torne ga : 
In sinen rount hi ftne slftch 
Die hant, ende bel ungevâg 
HÛf hîne van der erden ho; 
Bel torne wranc hi âne so, (3) 

20. Dat un die winsler lipp<» reil : (6) 
Dat vleisch van sinen tanden spleit, 
So dat men harde wal van dien 
Al sine tande mochte sien. 
Dien coninge gaf hine gevaen , 

23. Die une dede senden «aen (7) 
In sine stat alte SessAn; 
Dar hiet hine in dien kerker dftn. 
Aldus so lach hi tfi Sessftne 
Al went die coninc te rantzfine 

30. Vor sinen lijf van roden golde 
Sijn evenwech (8) genemen wolde. 
Die Burgunihune dA tehant 
Bel sporen quamen ùt gérant; 



(I) MS.A«rrf.|(J MS.<we(*«i/tf. |(»)M8.Aiîrfe^i«fM*«««M | (4)p/wplaet«e. 
(5) MS. Janê (sUîeb? wiirp?) i (6) MS. u»iul«r=?unter? oo under? ou vqra. 
der? Voy. Kiliaen, I««r»f. | ^7) US.ham. \ ,8j =eveiiwicht , w«erde? 
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Franlsoise untviongon si bot nide. 

55. Dar mochte men , in dien geslrido, 

Mene^^en scacht hebben s/eo (i) crokeii, 
F» !• v«. Menegen haisberg durgebrokon , 
Menegen man in eike sidc 
Dar nieder licgen in dien slride. 

40. Groet was die puntiaoz eufe/ike; (3) 
Die slrijl vergaderde riddevVike. (7>) 
Nu quam Makaris ùt vermelen, 
Ge\va|x^nt up ein ors goselen , 
Na sinen wille rikelike. 

45. Hi quam gérant vermotenlike 
Dar bi die Frantsoise sach riden. 
Dar Stac hi so van unser siden 
Gwinerei bet sinen scachle, 
Dat bine doet 1er rrden lachte. 

rU). Dat rooide sere einen banîno, (4) 

Dat was her Bertram van Sessffno. (5) 

Dertram was rouwich dû bi sach 
Dat Gwinerei dar nieder lach : 
Sijn ors hi >)ot dien sporen sluc/r , (6) 

55. Dat liep na sinen wille genôcli. 
Galtier van Munbardun bi stac , 
Die wapen bi ûm dfire brac; 
Dur sinen liif stac hi dien scacht 
Al lu der hanl, bet sulker cracht, 

GO. Dat lii ter erden doet gelach , 
Dari meuich ridder ane sach. 
Hellewijn bet sporen slûcA (7) 
Sijn ors dat un wel balde drôch. 
Van Plasence stac hi Morise 

65. Dur sinen scilt, wel a devise; (8) 
Ende dur al sijn atzemant 
Stac bine doet al tû der hant. 
Creibieren bi l)egunde saen : 
« Die Burgunibune sijn uiïtdaerT. » 



(I) MS. «ij'it. I («) MS. mdê rikê. | (S) MS. rilelike. \ (4) MS. harune. | (S) MS. 
v-a$ Bertrntn ran Seintnr, \ (fi) MS. aldg, l (7) MS. $h1g. I (8) MS. a diri§e. 
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70. .Nu quam Makaris là gérant 
(Dal hi ten ewen si gescanti 
Got mfilene vermaledieD!); 
p'o 2o i-o, ^u riet hi sûlieii *dar Elyeii, 

Dien was hi vient ta dien docl. (1) 

75. Elye (2) quam bet l'orcen groel : 
Dar si sicli beide wal l)ecandeu , 
Bet crédite (3) si te gader raudeu. 
Die scilde wurden gar terant , 
Die spere bralîen tu der bant; 

80. Die sluclie wurpen si dar nieder, 
Die scarpe swert si tûgen sieder , 
Si werten sicb als sijs bedorlen , (4) 
Want si sich underlingen vorteu. (5) 
Elye slûcb Makaris Wû. 

85. Up sinen helm euboven h&, (6) 
Dat ûm die cirkel quam gevallen 
Ter erdeu bet dien blumeu allen. 
Su groten slach hi urne gaf, 
Dat hi ûm van dien ougen af (7) 

90. Dat vieisch al van dien beine slûcb 
Ret sinen sweixle dat hi drûch. 
Makaris hi vIo dur die noet : 
lii waende sijn gewunt ter doet. 
Makaris vlo dû ûm was cunt 

95. Dat hi ten stride was gewunt; 

Uet ûme \\fm die Burgunibûne, (8) 
Die ûm ne pijnden meer te dune 
Balaiilie in einen maende sieder; 
Want ûm Frantsoise waren wieder 

100. So waer so si te velde quamen; 
Des si wei dicke scade namen. 
Kraulsoise slichten barde sciere 
Umb Vive marke burge viere; 
Sent dûrde vijf iaer ende l)at 

105. LIr her geset (9) umbe die stat, 



(I) MS. Die wai tient cm d, d, \ (3) MS. Eiie. \ (») MS. cragle. \ (4^ Voyex à la 
fin, p- t74, U uute sur ce verii. | (5} vurJei»»» vorchten. | (U) MS. en 6ov«h. 
(7) MS. mievu ouijtH. \ (8, MS. xlum ituyg. \ (9) MS. Ùr fjeteet. 
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Eer si der stundeD ie beguonen , 
Dat si si bet gewalt gewanneD. 
Aiul lacb Id des kerkers gruude, 
* po V» Die *8ich gevrouweD niene cunde. 

i 1 0. Sijn herte dat leet grote noet ; 
Hi dreef wel dicke iamer groet , 
Wanneer (1) so boge tijt geiacb 
Wie winacb( ende pascbe#uiacb. (2) 
Oec waende Mirabei die vroawe 

i 15. Van torne (3J sterven end dur rouwe. 
w Wacb arme dieser groter noet! 
Mljn laster die is alte groet, » 
Dit was dat seid Aiol die vrie; 
« Ai, scone vrouwe (4), s&te amie, 

lâO. le secgu bi Got (5) unsen Hère, 
Dat mi vemoiet raichel mère 
Dit ungeval dur uwe scolt, 
Daii dat ie iide dusent volt. » 
Mirabei die vrouwe scone 

1:25. Si riep an Gode van dien trône; 
It was bet ur so verre irgaen, 
Dat si bet kinde was bevaen. 
Aiol lii seide : « Scone vrouwe, 
Gine suit niet driven groten rouwc, 

130. Waut uns dar lutte! af mac/i (6) comen 
So wieder eren ochie vromen. 
Dar ùt int her dar is mijn vader, 
Mijn ome Lowijs end al gader 
Die boge lude van Vrancrike; 

135. End die ne sûlen siekerlike (7) 
Van binne nimmer wiederkeren. 
Al went si die verradenere/i (8) 
Gevaen ende die slat le breken. » 
« Dat si dar met so lange treken , » 

140. Sprac Mirabei , die scone vrouwe, (9) 



(I) US. IVan eer, ce qui pourrait s'expliquer. < (i) MS,Winach ende paieftedach. 
(3)MS. toerne. \ (4) MS. vrowe. \ (5) MS God. ] (6) MS mag. | (7} MS. End 
manque. | (8) MS. jélt went eidien terrvulenere, ! (9) MS. vroutvfi manque 
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c Des lidic ao dien berle (1) rouwe. » 

Mirabelydie walgedane» . 
Beguiid in arbeide te gaiie. 
DÛ âr die Xermijn (2) end die stunde 
1 45. Dar af te dringene begunde , (5) 

{Lacune d'environ i90 vers.) 

F» 3" r". Dat hovet hi dû nîeder slâcb; 
Hi daclite michel ungevfich. 
Hi sprac ten vixxiwen, dat si quameu 
Eiid dat si Mirat)e]e nameu , 

150. Dat si si âme nieu untsacliten , 
Mer si si âme wlederbrachten : 
« le wille dese twené vâden 
Te vrumen mannen end te gâden * 
Die vrouwen negen âme dâ 

155. Van l)1ijtscap alten vâten ta. 

Die vi-omven iu dien keriier quamen; 
Die sconc Miral)el si namen , 
U p einc culte si si lachten , 
Dar up si si gedragen brachleii 

160. (Iter (4) dien kerker in dien sal. 
Si weinden ende seiden al : 
« Ai , scoue vrouwe, ai edel wijf, 
Wie scone was nocbdan u Igf , 
Du gi bicr. quamet lu dit lant! 

165. Makaris bi sal sijn gescaut : 

Got hi (5) ^1 âm dur uwe sculde 
Unlsecgen gare sine bulde ! » 
Te hùs si si gedragen bracbteii ; 
Lr scone lijTsi âr.lJelacbten 

170. Det eiuer cuUen (6), was van pelle. 
Die ungelruwe end die Telle 
Die scone kinder hi dâ nam , 
So scier et in dien avunt quam ; 
Hi quam aldur die stat gegaen , 



(0 MS herten, \ (S) MS. termet. ' (3) M page 6Qit avec le. (4j MS. OUr, sici 
rpn vs. Ibtî. . [b) MS. hi uanque. | (U; MS. cou/Mn. 



( 272 ) 

1 75. ili gieuc upjie die bmcge staeu, 

Daer hi dieu Roden (I) starkesl vanl; 

Die keul (2) wurp lii darin tebant. 

Dai' dede Got van deme trône 

Kin groct mirakeJ end ein scone : 
1 80. r nd<>r der brucgen (3) was ein man , 
1- • V». Dieu ic genûmen *wale eau , 

Tieni, die visced in dien mane; 

Hi sach die kindcr walgedane 

Bi ume vliek»n in dieu wage. 
!8o. Na uni so vûr hi ijaide (4) unlrage. 

lier (5) dien water lii si drûcli. 

Iki liaeslen lii dû si beslûcli 

Jirsine cleider suielike. 

Dû vûr lii daniie lieinielike, 
100. So dat il nieuian ne vernani , 

Dal dese dinc van unie quain. 
Tierri hi drûch die kinder sieder 

in sine hereberge wieder. 

Te gegen ûme quam siju wijf. 
19o. Got hi gomaked ûren lijf, 

Waiit si was eine vrouwe scone ; 

Si hiel vrou Aihe van Montone. 

'i'we scone kerceu (6) si unlslac. 

Gûllike si tû (7) ûme sprac : 
-200. « Wie is il u vergaen U* uacht? 

Hrbdi iet gûder visce biacht? 

Wan laeldi (8) helpen u dar af ? » 

Tierri ûr antworde dû gaf : 

« Gebrachl so liebbic visce genûcli, 
205. Te minen Irouwen int gevûch; 

Vanardesinl(9)sialsogûl, 

Dal inen si eten niene mût. 

Of gijs geloven niene rûkel , 

Gacl ginder incl mijn (10) cleol bcsûkct. 
210. Si gienc ten cleideren lehanl; 



(1) MS.rodefi. I Hi MS. kent, sic. \ (3) MS. Undm- der Jerbr. J (4) MS. A«rrf. 
ib) MS. Uter. | (C; MS. kerien « kerzen ^ kerseD. | (7) MS. lu. \ (8) MS. luei 
dt = Ihiois laetti =. laet ghi. | (9) MS. ihU = sijn. | (10) MS in nitjn. 
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Die scoue kiuder si uutwaiit ; 
Si rftrden vâte endè hande. 
Die vrouwe dû si dat becande , 
Si wart erveret so van dien , 
21 o. Dat si si an ne dorste sien. 
^ Viel sere rfipen si began 
Yau Yoerten , die si dar gewan : 
« le uiaen u bi des Godes craclit, 
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PARCELLES DÉTACHÉES. 

|re ,Ki (^) , _ f\^ si ç|u wiedei'soen dar a... 

. . . er die dieve . dur dat so gevic u.,. 

. . . van Salanice . nu seide Gratien... 
v» (?) ... crecbticb dû sgn Got... 

. . . vernomeu . hi was na ùt dieu... 

. . . t hi scalc dilde frantsois . eer w... 
^^ v^ (t) ... cracble varen int pungiant... 

2"* SÉRIE, TOME XV. 
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. . . ke . siet edel conin&ende rike . w... 

dit is 

V" (?) . . . l wilde swgn . nase eiide mund... 

... 11 gesime si te relen . sent was si... 

.... dû sijn Got vergr 

3« v Ga/tier. 

NOTES SUR LES FRAGMENTS DE MUNSTER. 

Vs. 1 et 185. Ve de harde s'écrit toujours , même quand il doit s'élider. 

Vs. 5. hude (heden, huicten) ne peut guère avoir eu le sou â. — heet, 
= hebste, hebs, heefs^ heves. Cprz. vàes^vangest^ vangst, etc. 

Vs. H place et Vs. 198, kercetiy c = z, tz, vieille orthographe alle- 
mande. Cprz. vs 29, rantzûne ; it. vs; 73, forcen. 

Vs. 19 dans est évidemment fautif; je propose encore trac, dranc 
(dringen), etc. Je ne sais non plus que faire de wimter au vs. suivant, 
= underster? L'usage local ou le texte français doit expliquer cela. 

Vs. 40. puntianz et dans la deuxième parcelle ci-après pungianl; c'est 
que dans puntianz (ou pungianz , car ce n'est qu'une inconstance d'ortho- 
graphe) le poëte thiois a conservé la flexion française du singulier sujet 
d'un nom en t (voir Burguy, Gramm , etc., 1. 1 , p. 81 , D, et p. 85, C.) , et 
que pungiant est le régime sing., sans s. — entelike, que je substitue à 
ende rike , qui n'a pas de sens ici , pas plus que rikelike au vers suivant , 
signifie fortement, terriblement, furieusement. Voyez Ph. Blommaert, 
Grimbergsche Oorlog, t. Il, p. 314, vs. 1290. 

Vs. 48. Gwinerei est un autre personnage que Gwineot, vs. 7, qualifié 
de Lombard (voir Hist. litt.de la France, p. 286), tandis que Gwinerei est 
français. 

Vs. 55 et 204. J'aurais pu écrire gnûch; maintenant il y a une thèse de 
deux brèves. 

Vs. 65. à divise est simplement une cheville française : à devise = à 
son gré, à souhait, en thiois : aise ht wilde il en est de même (Vatzemant, 
au vers smssini y = acesinement, ajustement. Atzemant ou achemant se 
rencontrç souvent, ainsi que creihieren ou creyieren. 

Vs. 74. J'ai essayé de rétablir la mesure et le sens; dieny était, j'au- 
rais préféré tu dier doet. A l'aide du français, on pourra faire mieux. 

Vs. 78. terant =: gérant, de rannen, rennen, déranger, disloquer en 
poussant. L'expression est familière dans le Luxembourg allemand. 

Vs. 82 et 83. 6erfor^^= bedorfteii ; vorlen = vorchten (A^. B.f= ch) , 
prononciation radoucie. 

Vs. 89. undern m'a paru trop germanisé, et il s'accorde mal avec af. 

Vs. 95 ten slride . faut -il ten doede ou teu beine? Les vers 92 el 93 
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disaient déjà la chose mieux ; 04 et 95 n'en sont qu'une répétition , qui 
indique la reprise du récit par le jongleur dans une nouvelle séance. 

Vs. 96 Le copiste a lu, contre toute analogie , vluën, avec diérèse. Écrit 
en tbiols ordinaire, mon vers doit se scander : Met héme vlôen die Bôr» 
gonjôene, en ne faisant de vloen qu'une syllabe. 

Vs. 105. Ce vers n'a pas de rhythme, et le mot geseet^ pour siège, 
blocus, qu'il devrait signifier, m'est inconnu. Ma correction dit : leur armée 

O 

placée ou assise, c'est-à-dire le siège, dura cinq ans Je n'ose proposer Ur 
legering, 

Vs. 108. Aiol avait été surpris à ses noces par Makaire et mis dans un 
cachot avec sa femme, à Lausanne. 

Vs. i t3 Le vers était trop court. Wie devant winacht était plus facile 
à omettre que als. J'ai ajouté un ^ à winach , un n à pasche. 

Vs. 126. Il = et, hett et irgaen = vergaen, influence allemande. 
Cprz vs. 173, mais aussi vs. 214, erveret. 

Vs. 137. Al went^Opvz. vs. 29. Al thent serait la même chose. J'ai rois 
ensuite le pluriel que la rime exigeait et que le sens permettait. 

Vs. 144. La terminaison insolite de ^^me/ exigerait, me semble-t-il, 
le genre neutre. 

Vs. 145. Ce que j'ai suppléé dans ce vers a dû se trouver au commen- 
cement de la page suivante, qui est perdue. La répétition de begunde 
n'offensera personne. Le sens n^est pas douteux. 

Vs. 146. J'entends ce hi d'Aiol; cprz. vs. 144-155 avec vs. 161-167. 

Vs. 160 et 186. Les exigences de l'arse et l'analogie d'uterstef uterlijc, 
et le rapport implicite du comparatif qui existe dans ces sortes de mots 
{cprz. extra =: exterius, infra=z inferius. etc ) doivent faire respecter 
Uter, tout insolite qu'il est pour nous. 

Vs. 176. Roden est le Rhône, que. le poëte parait faire passer à Lau- 
sanne. Cprz. Jubinal , Rutebeuf , 1. 1 , p. 41 1 . 

Vs. 182 et 184. Les mots mane et wage son^féminins dans Maerlant. 

Vs. 193. Hereberge (^e demeure) et plus bas f« 4<* s^ gûledi , cprz. mon 
fragment, vs. 20 \° bodescap. 

Vs. 219 ou f" 4<» r«, ligne l'«. Ce vers tronqué peut se compléter : Wat is 
dit dot gi uns (ou mi) dar bracht? Question d'Aihe adressée à Tierri. 

po 4a yo, ligue 4^ Turnebrie ou Tornebrie , capitale du roi Graticn ou 
Grasien , mentionné dans la première parcelle r<> ci-après. Voir Jubinal , /. c. 

l'' parcelle r°, Salanice, Salonique; voir HkL litt, de la France, t. XXil, 
p. 285. — ll)id. \^. Je supplée : vernomen. Hi was iia ut dien kerkercomen , 
Dur dat hi scalc dilde frantsois. Dillen est parler; comparez bedillen. 

2* pareelle v«. Gesime (ou gesune?) a été précédé desijn ou mijn. 
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Quelques observations en réponse à M. Crandgagnage , 
à propos de TAduatuca de César; par Alph. Wauters, 
correspondant de l'Académie. 

J'avais promis, dans la séance da 5 novembre dernier, 
de présenter quelques observations en réponse au dernier 
travail de M. Grandgagnage, intitulé: Aduatuca. J'ai tardé 
jusqu'aujourd'hui à remplir cet engagement, parce que je 
désirais, au préalable, avoir sous les yeux, revue, imprimée, 
l'œuvre de notre savant confrère, œuvre dont je ne puis 
adopter leB conclusions. 

Je ne reprendrai pas, en détail , les données que fournît 
le texte de César; je me bornerai à motiva mon opinion 
$ur l'identité de VAdualuca des Éburones et de VAduatu- 
ct^m des Tongrois, opinion qui a pour elle de grandes 
autorités : Wastelain, d'An ville, Boucher, Valois, Cluvier, 
Des Roches, Walckenaer, M. Roulez, Schayes. On a beau- 
coup écrit pour la défendre et cependant on n'a pas épuisé 
tous les arguments qui militent en sa faveur (1). 

La première règle qu'on doit adopter, me semble-t-il , 
lorsqu'on discute la position d'une localité dont la situation 
est douteuse , c'est de rechercher où l'on trouve , soit dans 
les anciens documents, soit dans les documents modernes, 
un lieu qui porte la même dénomination. Si Ton en ren- 
contre un dans des conditions qui se prêtent à peu près 



(1 ) M. Fuss , Recherches sur la question desavoir si la ville de Tongres 
représente le campd'Aduatuca mentionné dans les Commentaires d^ César 
{Bulletins de la Société scientifique et littéraire du LtmbourÇf 1 11, p. 149) , 
a très-bien rétorqué la plupart des arguments du savant Ernst , qui était 
d'un avis contraire au sien (Voyez V Histoire du Limbourg, t 1 , p. 167 et 
suivantes). 
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aux assertions de Fauteur dont le témoignage est invoqué « 
il y a présomption que Ton a touché juste. Notons-le en pas- 
sant, presque toujours les dernières recherches ont eu pour 
résultat de justifier ces propositions , devenues pour ainsi 
dire des axiomes : les noms se perpétuent d'ordinaire avec 
une persistance étonnante à travers les migrations des 
peuples et les guerres incessantes; — dans les travaux géo- 
graphiques surtout, on ne peut se contenter de résultats 
approximatifs; il faut essayer d*en arriver à retrouver un 
nom, une situation, dans toute son intégrité. 

Aussi la prétention légitime de Tongres, de succédera 
VAduatuca des Ëburones, emprunte-t-elle une force peu 
commune à cette circonstance , qu'elle a porté sous la do- 
mination romaine les noms d'Aduatucum Tongrortinij 
d'après Ptolémée; A'Aduatucay selon la carte de Peutinger; 
A'Aduaca Tongrorum, comme le porte l'Itinéraire d'Anto- 
nin. Ce n'est pas, € selon toute vraisemblance, » mais 
d'une manière indubitable, on peut le dire, « qu* Aduatu^ 
» cîtm Tongrorum s'est perpétué jusqu'à nos jours sous 
» le nom de Tongres. » Des témoignages successifs ne lais- 
sent aucun doute à cet égard. Tant qu'on n'aura pas retrouvé 
une autre localité portant une dénomination approchante 
de celle d'Aduatuca, Tongres aura toujours, quoi qu'on 
fasse et en vertu de la loi formulée plus haut , un titre 
positif à invoquer en sa faveur. 

Les objections présentées par notre honorable confrère 
sont-elles irréfutables? César dit, d'une part, que le plus 
grand nombre des Ëburones habitaient entre le Rhin et la 
Meuse, et, d'autre part, que le château d'Aduahica se trou- 
vait à peu près (ferè) au milieu du territoire de ce peuple (1). 

(1) //) mediis [inihus. Le mot fines a ici, très-certainemoni , la signîTi- 
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Ces deux données se combinent-elles de façon à produire 
le résultat préconisé par M. Grandgagnage?*en résulte-t-il 
que le centre de FÉburonie se trouvait vers Aix-la-Cha- 
pelle, très-loin de Tongres? — Je ne le pense pas. 

Une plus grande densité delà population dans une par- 
tie du territoire n^amène pas , forcément, cette conclusion : 
que le restant du territoire, en étant moins peuplé, est 
aussi moins étendu. De ce que le chiffre de la population de 
l'arrondissement de Gand est plus considérable que celui de 
la population du Luxembourg, s'epsuit-il que cette dernière 
province est moins vaste que cette partie de la Flandre? 
Le premier argument invoqué n'a donc pas de valeur (1); 
le second n'en conserve que si l'on suppose que les Éburones 
ne possédaient à l'ouest de là Meuse qu'un espace très- 
restreint. Or c'est là une simple hypothèse, bien diiRcile 
à soutenir lorsqu'on suit pas à pas le récit du général ro- 
main. 

Comment César conduisit^il la guerre d'extermination 
qu'il fit à Ambiorix et aux siens? Après avoir soumis les 
Tréviriens, passé et repassé le Rhin , et laissé douze cohor- 
tes pour garder le pont qu'il avait jeté sur c>e fleuve, le pro- 
consul conduisit sa nombreuse armée dans la direction de 
l'ouest , le fer et la torche à la main , depuis le grand fleuve 



cation de territoire et non celle de Hmitefl ou confins. Wastelain , d'AnTille, 
Frérel (Observations sur la position de quelques peuples de la Belgique , 
âùM les Mémoires de r Académie des inscriptions, i. XLVIi, p. 448), le 
gén^'ral Henard {Histoire militaire et politique de la Belgique , 1" partie , 
p. 440) ont défendu et fait triompher cette thèse. 

(1) L'I'^huronielransmosanese com|X)sait principalement du pays situé 
entre Maestricht et Cologne, contrée bien plus favorisée parla nature que 
la Gampine. Il n>st pas étonnant que , jadis , elle ait aussi été plus peu- 
plée. 
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germanique, à un point que Fou s^accorde à placer aux 
environs de Bonn Jusqu'à remplacemenl (ÏAduatnca , près 
duquel les troupes de Sabinuset de Cotta avaient été égor- 
gées Tannée précédente. Il suivit probablement la route 
qu'ont prise tant de célèbres capitaines, et dont la direc- 
tion est indiquée par les champs de bataille de Tolbiac, 
de Bastweiler, d'Âldenhoven. Averties par les émissaires 
de leur vaillant chef, les populations menacée^ fuient de 
toutes parts: les unes (celles qui couvraient les plaines 
entre le Rhin et la Meuse) se retirent dans les profondeurs 
de PArdenne, c'est-à-dire dans les montagnes de TEyffel 
et les retraites des Fagnes; d'autres cherchent un refuge 
dans les marais du continent, expression par laquelle il 
faut entendre les interminables marécages qui commencent 
près de Hasselt et se prolongent à l'infini dans la direction 
du nord; d'autres encx)re, ceux qui habitaient à proximité 
de la mer, demandent un abri aux Iles que formaient les 
marées, ou, si l'on veut, aux terrains que les aiQuents de 
rOcéan couvraient imparfaitement à l'heure du reflux (1); 
les derniers enfin, sortant du territoire national (multi, ex 
suis finibus egressi), confient aux peuplades les plus loin- 
taines (alienissimië) leurs personnes et leurs biens. 

Arrêtons-nous à ce passage, où César distingue si nette- 
ment les directions différentes prises par les fuyards. On y 
voit que l'Éburonie atteignait les environs de l'Océan et les 
rives de quelques-uns de ses affluents. Mais, dira-t-on, ces 
afiluents, c'étaient le Rhin, vers Wesel; la Meuse, vers 
Grave. L'objection ne résiste pas à un examen sérieux, car 



(1) Quorum pars in Arduennam silvam , pars in continentes paludes 
profugit: qui proximi Oceanum fueruntyhi insulissese occultaverunt , 
qnns aestus effirere comuérunt.. (César, De betlo Gallico , L. VI , c. 31 .) 
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les Méoapieos halHtaient de ce côté; c*cst là^ à proxiiiiilé 
<lu Wahal ,qu*il8 furent sarpris par ane invasion des Teneb- 
très et d*Usipètes , l'an 55 avant notre ère. 

Un autre texte est plus •explicite encore et trace mieux 
les limites de l'Eburonie. Nous allons y arriver. César, qui 
conduisait avec lui une armée nombreuse et de lourds 
bagages, était encore arrêté par les négociations qu'il avait 
ouvertes avec les tribus dont il côtoyait le territoire. Xes 
Sègnes et les Condruses, qui séparaient les Trévirîens des 
Ëburones, animaient pu donner un asile à ces derniers; le 
chef romain s'assura de leur neutralité. Arrivé enfln à 
ÀdtMtuca, il en fit le centre de ses opérations et y laissa 
une garnison et tous ses bagages. Afin d'achever plus faci- 
lement la ruine de TEburonie, trois fortes colonnes, corn- 
pos^Vs chacune de trois légions, partirent dans des direc- 
tions différentes, pour revenir au même point. L'indication 
seule de ces directions déterminera la situation d'Aduatucaj 
qui devait leur être concentrique, car on ne s'imaginera 
pas, sans doute , que César ait disséminé ses légions dans 
le pa^'s à l'ouest de la Meuse, en partant d'une localité 
située à l'est de ce fleuve. Or, circonstance remarquable , 
les trois parties du territoire éburon que devaient parcourir 
les colonnes de César, se trouvaient toutes trois à l'ouest 
du fleuve , raison nouvelle pour placer de ce côté Aduatuca. 

La première colonne parcourut la contrée peu éloignée 
de l'Océan, qui confinait à la Ménapie (Bois- le -Duc); la 
deuxième porta la désolation dans les cantons voisins du 
pays des Aduatiques; or on ne peut éloigner ceux-ci de 
Namur ou du Brabant oriental; la deuxième colonne alla 
donc vers Huy, vers Landen, vers Saint- Trond. La troi- 
sième colonne, que César conduisit en personne , parce 
qu'Ambiorix s'était dirigé do ce côté, et probablement 
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aussi parce que le général romain s^attendait à rencontrer 
de grandes difficultés, se dirigea vers TEscaut, vers les 
lieux où se terminait la forêt de TArdenne (1). Peirt-on 
méconnaître ici la Toxandrie ou Campine , le pays où Tim- 
mense Ardenne jetait ses dernières ramitications , par la 
forêt Charbonnière, la forêt de Soigne, le Waverwald des 
environs de Malines ? Comprises de la sorte, les expiassions 
dont César se sert sont d'une extrême clarté. On voit ser- 
penter, vers le nord, vers Touest, vers le sud-ouest, ces 
trois grandes colonnes , qui doivent se retrouver à Tongres. 
Elles ont sept jours pour accomplir leur mission dévasta- 
trice, preuve évidente que cette dernière n'était ni facile , 
AU restreinte à un canton peu étendu. 

César ne s'occupa pas alors de TËburonie orientale. Sa 
sollicit^ide pour cette contrée ne s'exerça qu'après sa ren- 
tréedansAdim/tica. Le proconsul ne le dit pas positivement, 
mais ses dévastations subséquentes eurent évidemment 
pour théâtre le pays que ses trois colonnes n'avaient pas 
parcouru dans l'ordre expliqué plus haut. 

Puisqu'une partie de l'Ëburonie allait de la Meuse à 
UEscaut, Tongres reconquiert donc tous ses droits. Cette 
ville est à peu près au milieu du pays dont l'Escaut, d'un 
côté, le Rhin, de l'autre, forment les limites extrêmes. 

Peut-on lui disputer son identité avec Aduatuca^ si Ton 
n'envisage que le côté stratégique de la question? Pas 



(1) Part'Uo exercitu, T. Labienum cum legionihus tribus ad Oceanum 
versus in eas partes , quae Menapios adtingunt, proficisci juhet : C, Tre^ 
bonium , cum pari legionum numéro, ad eam regionem , quae Adualucis 
adjacet, depopulandam mitlit : ipse cum reliquis tribus ad /lumen Seal-' 
dim , quod influit in Mosam, extremasqae Arduennae partes ire consti'- 
tiiit, quo cum pauds equitibus profècfnm Ainbiorigem audiebat. (César, 
1. c, c. 53. ) 
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davantage. Tout en déclarant à Tavance mon incom|>étence, 
je croîs pouvoir, messieurs , entrer dans quelques détails à 
ce sujet; ils influeront peut-être sur la solution de la ques- 
tion. 

'lorsque César, après sa deuxième campagne dans la 
Grande-Bretagne, par suite de rinsufiisance de la ré- 
colte de Tannée 54 avant notre ère , dissémina ses légions 
dans la Gaule septentrionale, il les posta de préférence en 
Belgique, de manière qu*elles présentassent un ensemble 
dont toutes les parties se prêteraient au besoin un mntuel 
appui. 

Un coup d'oeil jeté sur une carte de la Belgique an- 
cienne nous révèle son plan. Du quartier général deSama^ 
robriva ou Amiens , où il se trouvait à la tète de plusieurs 
légions , le proconsul pouvait se porter au premier signal 
vers les campements de ses lieutenants. Le camp de Fabius 
lui répondait du pays situé entre la mer et FEscaut; celui 
de Cicéron, de Tespace entre l'Escaut et la Dyle; celui 
d'Aifuatuca, de la contrée entre la Dyle et la Meuse, et 
celui de I^biénus, du territoire allant de la Sambre à la 
Marne. De la sorte, une série de postes fortiflés, formant 
en quelque sorte un grand triangle dont Aduatuca était 
le sommet, couvrait la position centrale de Samarobriva. 

Dans Tcspacç intermédiaire entre Aniiens et chacun des 
points extrêmes, généralement acceptés, Térouane, Asscbe, 
Tongres et Rocroi , aucune grande rivière, aucun obstacle 
naturel n*interceptait les communications. Averti à temps. 
César, par des marches accélérées, pouvait facilement 
arriver à celui de ses lieutenants qui avait besoin de son 
aide, comme il le fit pour Cicéron; des chemins existaient; 
les rivières pouvaient être traversées facilement, près de 
leur source. 
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Si Ton déplace Adnatuca^ si on la rejette au delà de la 
Meiue^ cette belle combinaison n'existe pas. Aduatuca^ 
menacée pendant Thiver, n'aurait pu être facilement secou- 
rue. Les Tréviriens, les Germains étaient proches; le 
fleuve,. mieux alimenté que de nos jours, devait rouler lin 
volume d'eau tel que le traverser eût été difiicile et dan- 
gereux. 

On objecte, il est vrai, qu'en racontant Tatlaque dMcftia- 
tuea par les Sicambres, César ne parle pas du passage de 
la Meuse par cette tribu germanique, et qu'une pareille 
omission a pour conséquence nécessaire la translation 
A^Aduatuca au delà de la Meuse. Or César a maintes fois 
passé le même fleuve et ne le cite que très-4iccessoirement 
et dans d'autres occasions. Puis, voyez la difiérence : tra- 
verser un fleuve est une opération très*scabreuse pour une 
armée considérable, marchant avec tout son matériel. Au- 
rait-elle ofiert autant de difficultés à une troupe de hardis 
cavaliers, comme l'étaient les deux mille Sicambres qui 
assaillirent Aduatucay en été, à l'époque des sécheresses. 

La Meuse est facilement guéable près de Visé : c'est on 
défenseur de l'opinion contraire à la mienne qui nous l'ap- 
prend; il existe, dit-il (1), en face du village de Lixhe, un 
gué de la Meuse; et plus loin , le même auteur ajoute: c Le 
gué de Lixhe ou de iNavagne est si facile, que, avant la 
cession de la rive droite à la Hollande et rétablissement des 
chemins de halage, les habitants de ce village traversaient 
la Meuse avec des charrettes pour voiturer les récoltes de 
la rive droite. C'est là que l'armée espagnole a passé en 
1634, et Jean de Weert en 1636 (2). > 



(1) Caumarlin, Promenades dam tes environs de Visé ^ p. 17S. 

(2) //;irf<»m,p 201. 
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Je n*al)orderai pas la question des distances respectives 
des campements des lieutenants de César. De longues dift> 
eussions se sont ouvertes à ce sujet, et il me semble qu'il 
n*est pas besoin d'y revenir. Jusqu'à présent, la solution 
donnée aux débats a été très-favorable à Tongres. Si Ton 
choisit pour la situation A'Aduatuca un point différent, 
un point à Test de la Meuse, les difficultés surgissent de 
toutes parts et grandissent à tel point que tout redevient 
hypothétique; au lieu d'avancer, de s'éclairer, on s'égare, 
on finit par se perdre. 

Reste la question topographique, qui, je l'avoue, pré- 
sente des difficultés. Mais, pour donner aujourd'hui un avis 
parfaitement motivé sur ce point, il me manque une con- 
dition essentielle, c'est d'avoir parcouru en détail lesenvi- 
rons de Tongres , et la saison est bien rude pour entre- 
prendre actuellement un pareil pèlerinage. D'ailleurs, ainsi 
que je l'ai appris incidemment, un des hommes les plus 
instruits de la localité, M. Driesen, prépare à ce sujet un 
travail ; il est là sur son terrain , et je lui laisserai le 
champ libre , par un sentiment que l'Académie voudra bien 
apprécier. 

Je conclus en maintenant mon opinion en faveurdeTon- 
gres. Et, en effet, quelle autre position adopter? En dehors 
de celle-là, comment choisir entre tant d'autres localités, 
dont la plupart ne sont désignées que d'après de vagues 
indices?Comment se décider entre : Voroux (1 ), Waroux (2) , 



(1) Bovy, Promenades historiques dans le pays de Liège , t. Il , p. 218. 

(â) Hubert Thomas , cité dans Foullon , Historia populi Leodiensis , 1. 1 , 
p. 17; Feller, Journal historique et littéraire, novembre 1783, pp. 423- 
433, oii Pautear prétend qu*il faut lire, dans César, Varuca. 
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Falais (1 ) , Maestricht , à roucst de la Meuse; et , à l'est de ce 
fleuve : Embour(2), Wandre(5),Mortronx(4), Julémont (5), 
Fanquemont, Fouron-le-Conite (8), Aix-la-Chapelle (7), 
Juliers, Rolduc (8), Huy (9), Gressenich, Witlem (10), 



(1) Gaillard, Quelques souvenirs sur le pays de Liège, p. \. 

(2) Bouille. — Un auteur hollandais, Bruining {Res Belgicae, Batavicae , 
Frisicae , Sicambricae , dans Dewez, Dietionnaire géographique de la 
Belgique et de la Hollande , p. 38) , lit dans César ad Varutam^ c'esl-à- 
dire à TOurthe; on pourrait lui demander quels sont les documents qui 
donnent à POurthe le nom de Varuta. 

(3) Auteurs cités par Del vaux de Fouron , D/c^*o/wwi«re géographique de 
la province de Liège, 1« partie , p. 430. 

(4) L'étymologie de ce lieu est claire : Mort*trou ! et ce village se trouve 
dans une vallée. 

(5) Ernst, Histoire du Limbourg, 1. 1, pp. 178-180. Ce savant auteur 
incline à placer le lieu de la défaite de Sabinuset de Cotladansle vallon de 
Hervé , vers Souma{^ne. 

(6) Delvaux de Fouron , /. c, p. 162. C'est dans cet auteur que se i*encon« 
trent les étymologies dont on a aussi essayé de tirer parti dans un ouvrage 
plus récent (Caumarlin, / c.) : Gebrande grebbe,\ai\\ée brûlée; Mortsgra- 
ven^ fossés aux morts; Hellegraef, fossé de Tenfer; le bois Hombosch ou 
Romboschj forêt romaine, et nombre d'autre, dont nous épargnons l'éuu» 
mération au lecteur sérieux. 

(7) Le général Renard, /. c, p. 441, incline à placer, vers Aix-la-Cba- 
pelle , le camp à^Aduatuca. 

(8) Ces deux localités ne conviennent pas ,d*api*ès Ëinist, p. 180, parce 
quelles se trouvent dans nu vallon. 

(9) Gaillard ,/. (7. 

(10) Wendelin, Natale solum legum salicarum , p. 75;Fouiioii, Hislo^ 
ria populi Leodiensis , t.l, p. 18;Dewez, Mémoire sur la position de 
différents endroits de r ancienne Belgique (dans le t. II des Nouveaux 
Mémoires de I* Académie) , et Dictiotinaire géographique de la Belgique et 
de la Hollande, p. 37. — Ërnst combat cesauteurs eu alléguant que le val- 
lon de TVittem ne correspond pas au texte de César. On avait choisi Wit* 
tem en supposant qu'il fallait lire Valuca au lieu di^Aduatuca, et en outre 
parce que, dans le voisinage, se trouve un lieu appelé Cassel, du latin 
Castra, 
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Groèsbeeck (1 ) , el enfin Hontem , cooiimane de Grôiis- 
veld(2)? 

Dès rinstant où Ton rejette Tongres, on tombe dans une 
incertitude complète, et on ne voit plus d'issue pour se 
tirer d'embarras. En acceptant cette localité , le texte de 
César semble clair/ ses opérations logiques, parfaitement 
combinées, dignes de son habileté stratégique. En ter- 
minant, qu'il me soit permis d'émettre un vœu : Le sol de 
Tongres,ce sol si souvent dévasté et ensanglanté, renferme 
bien des trésors archéologiques; d'heureuses découvertes, 
parmi lesquelles je me bornerai à citer celle d'un fragment 
considérable de borne milliaire, ont indemnisé le gouver- 
nement des sommes que les fouilles faites sôus la domina- 
tion hollandaise lui ont coûté. Que l'État veuille donner 
des ordres pour un nouveau travail d'exploration, et, l'on 
peut en être certain , il en recueillera d'heureux résultats. 



( t ) Becauus , Origines Antverpianae , p. 55. 

(2) Cette dernière opinion, qui a été développée avecunt* grande verve 
par M. Gaumarlin , repose sur de bien faibles étais. Parce qu'oii a trouvé 
des antiquités et des débris de construction à Hontem, est-ce une raison 
suffisante pour y placer Aduatuca? De ce que les habitants du pays voisin 
de Fouron racontent « qu'il y a bien longtemps , du temps des Romains ou 
» des Sarrasins, il s'est livré une grande bataille dans la vallée et que le 
» sang a coulé partout, » en résulte-t-il qu'on doive chercher Texplica lion 
de cette tradition à l'époque des Éburones ? N'a-t-on pas livré d'autres 
batailles dans la vallée de la Meuse? Le 22 mars 1106, un combat terrible 
se livra aux portes de Visé, entre les troupes du jeune roi Henri V et les 
partisans de son vieux père, l'empereur Henri IV; n'est-ce pas là la 
journée sanglante dont le souvenir est resté vivant au même endroit ? 
M. Gaumartin décrit longuement < des travaux étranges, de longs boyaux, 
des restes d'anciens ouvrages, des tranchées , "» oii , d'après lui, Ambiorix 
posta ses Éburones de manière à surpendre Sabinuset Gotta.Tout ce sys- 
tème, appuyé sur des étymologies forcées , résiste difficilement à l'examen. 
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Tongres est certainement une des localités les plus an- 
ciennes du pays; c'est là qu'il faut creuser si Ton veut 
agrandir nos connaissances sur Tétat ancien du pays et 
enrichir nos collections d'antiquités. 



ÉLECTIONS. 

La classe procède, pour Tannée courante, à Téleclion 
de son vice-directeur, lequel deviendra directeur en 1864. 

M. le baron de Gerlache exprime le désir que les mem- 
bres qui ont bien voulu lui réserver leurs suffrages, repor- 
tent, pour celte nomination, leur vote sur un autre de 
leurs collègues. 

La classe prenant en considération le désir exprimé par 
M. de Gerlache, procède à l'élection, et M. Gaghard est 
désigné comme directeur pour 1864. 

M. Leglergq, en prenant possession du fauteuil, re- 
mercie, au nom de TAcadémie, M. De Decker, directeur 
sortant. 

M. DE Ram est nommé membre de la commission admi- 
nistrative, en remplacement de M. Leclercq, nommé pré- 
sident de l'Académie. 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS. 



Séance du 8 janvier 1863. 

31. Van Hasselt, président de TÂcadémie. 
M. Âo. QvETELET, Secrétaire perpétuel. 

SofH prévenu : MM. Âlvîo, Braeœt, De Keyzer, F. Fétis, 
G. Geers, Hanssens, Leys, Madou, Navez, Roelandt, Ëug. 
Simonis, Eug. VerboeckhoveD , Jos.Geefs,De Braekeleer, 
Fraikin, Partoes, Ëd.Félis, De Busscher, Portaels, Balat, 
Aug. Payen, le chevalier Léon de Burbnre, membres. 



CORRESPONDANCE. 



M. le Ministre de Tinlérieur fait connaître qu'il s'associe 
entièrement aux intentions de l'Acadcniie, en ce qui con- 
cerne Fexécution d'un buste en marbre de M. Baron, pour 
le placer dans la grand'salle de ses séances publiques au 
Musée. Le buste du défunt académicien a été commandé 
par le Gouvernement. 

Le même Ministre annonce qu'une pension annuelle de 
5,300 francs, a été accordée au sieur Eugène Copman, de 
Bruges, lauréat du concours de gravure de 186J, pendant 



( 289 ) 

l'espace de quatre ans, et pour un voyage à faire dans le 
but de se perfectionner dans son art. 

La même faveur a été accordée au sieur Delacenserie , 
de Bruges, lauréat du grand concours d'architecture de 
1862. 

— Le Gouvernement autrichien a bien voulu transmet- 
tre , par M. le Ministre de l'intérieur, une copie photogra- 
phiée de la carte de Peutinger, pour la partie qui concerne 
la Belgique et dont l'original se trouve à la Bibliothèque 
impériale de Vienne. 

— M. de Caumont, associé de la classe, transmet le 
récit de l'inauguration de la liste des compagnons de Gnil- 
laume à la conquête de l'Angleterre en 1066. — Remer- 
cimeuts. 

— M. Van Hasselt, membre de l'Académie^ fait hom- 
mage d'un nouveau recueil de poésies qu'il vient de publier, 
comprenant ses Poèmes, paraboles, odesi^ et études rhyth" 
miques nouvellement publiés. — Remerclments. 



COMMUNICATIONS ET LECTURES. 



M. F. Fétis, membre de l'Académie, remet un article 
nécrologique sur M. Snel, que l'Académie a perdu récem- 
ment. Des remerctments lui sont adressés; la notice pa- 
raîtra dans le prochain Annuaire de l'Académie. 



2"' SÉRIE , TOME XV. 19 
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ÉLECTIONS. 

La classe procède au remplacement des membres et des 
associés qu'elle a perdus pendant l'année précédente. 

Elle avait à remplacer M. Corr, membre de la section 
de gravure; mais la majorité a décidé que cette élection 
serait ajournée jusqu'à l'année prochaine. 

Pour ce qui concerne la nomination d'un membre de la 
section des sciences et des lettres dans leurs rapports avec 
les beaux-arts, en remplacement de M. Baron, décédé, la 
classe a porté ses suffrages sur M. A. Demànet, lieutenant- 
colonel honoraire du génie , et déjà correspondant depuis 
1855. 

Cette nomination sera soumise à l'approbation du Roi. 

La classe s'est occupée ensuite de l'élection des asso- 
ciés. 

Dans la section de sculpture^ M. Â.-G. Kiss, de Berlin, 
et M. J.-H.-R.-A. FoLET, de Londres, ont successivement 
été nommés en remplacement de MM. Rietschel et Labou- 
reur. 

Dans la section A^ architecture ^ M. E.-E. Viollet le Duc, 
de Paris , remplace M. Ch. Barry. 

Dans la section de musique y MM. Ambroise Thomas et 
Félicien David ont été nommés successivement en rem- 
placement de MM. Halévy et Spohr. 

Dans la section des sciences et des lettres j M. Franz 
Kugler a été nommé à la place qu'occupait M. Passa- 
vant. 

La classe avait ensuite à désigner son directeur pour 
l'année 1864, et au premier tour de scrutin, la majorité 
des voix s'est prononcée en faveur de M. De Kèyzer. 
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M. Edouard Fétis, en prenant place au fauteuil, re- 
mercie, au nom de la classe, M. Van Hasselt, le directeur 
sortant, qui, pendant Tannée précédente, avait rempli en 
même temps les fonctions de président de TÂcadémie. 



CAISSE CENTRALE DES ARTISTES. 

« 

M. Ed. Fétis donne quelques détails sur la réunion du 
comité-directeur de la Caisse centrale des artistes belges , 
qui a eu lieu avant la séance de la classe. Il résulte de 
cette communication que la situation de la caisse est des 
plus favorables : ses revenus ne cessent de s'accroître et 
permettent de réaliser, dans une proportion assez large 
déjà, les effets de Tidée philanthropique qui l'a fait insti- 
tuer. Elle a reçu, dans le courant de l'année dernière, de 
nombreux témoignages de sympathie, tant collectifs qu'in- 
dividuels. Parmi les premiers, il faut citer les dons faits 
par la Société des Artistes belges, qui tient ses expositions 
permanentes au Palais-Ducal, la Société des Aquarellistes , 
le Comité directeur de l'exposition permanente de Spa et 
la Société philharmonique de Bruxelles. Plusieurs parti- 
culiers, dont les noms seront publiés dans le compte rendu 
annuel , ont généreusement répondu à l'appel qui leur a 
été adressé, en se faisant inscrire comme membres hono- 
raires. La Caisse centrale des artistes belges , dont l'utilité 
est aujourd'hui bien comprise, verra se multiplier de jour 
en jour ces marques de sympathique intérêt. 

Dans cette même séance , une pension annuelle et un 
secours temporaire ont été accordés aux veuves de deux 
artistes décédés. 
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— M. Alvia a été nommé secrélaire du comité de la 
caisse pour 1863, en remplacement de M. Ed. Fétis, appelé 
aux fonctions de directeur de la classe des beaux-arts. Il a 
été pourvu au remplacement de M. Ërin Corr, décédé, par 
la nomination de M. De Burbure comme membre du co* 
mité. 



OUVRAGES PRÉSENTÉS. 



Œuvres de Georges Chastellain, publiées par M. le baron 
Kervyn de Lellenhove, 1. 1*', chronique de 1419-4422. Bruxel- 
les, 1863;in-8\ 

Biographie universelle des musiciens et bibliographie gé- 
nérale de la musique, deuxième édition; par F.-J. Fétis, 
tome V. Paris, 4863; gr. in-8*. 

De l'influence de la chimie sur les progrès de l'industrie ; 
discours par L. De Koninck. Bruxelles, 1862; in-S"*. 

Discours prononcé à la salle des promotions le 28 janvier 
1863, par P.-F.-X. de Ram, recteur de l'Université catholique 
de Louvain, après le service funèbre célébré en Téglise de 
Saint-Michel, pour le repos de Tâme de M. Jean Moeller. Lou- 
vain, 1863; in-1 2. 

Poëmes , paraboles , odes et études rhythmiques; par André 
Van Hasselt. BruxelIes-Paris, 1862; in-1 2. 

Histoire de la révolution des Pays-Bas sous Philippe II ; 
par Théodore Juste, t. I", deuxième partie. Bruxelles, 1863; 
in-8«. 

Études étymologiques : Le verbe français ôter; par Aug. 
Schcler. Bruges , \ 863 ; in-8*. 

Portefeuille de John Cocker ill, 82'"* à 86"* livr. Paris-Liége, 
1862; in-4». 
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Souvenir de médecine pratique et théorique relatifs aux 
fièvres intermittentes que l'on observe dans le petit Brabant 
et particulièrement dans la commune de Ruyshroeck;i^dir F. De 
Wachter. Lettrés à M. Broeckx. Anvers, 1862; in-8°. 

Nécrologe liégeois pour 4859; par U[Iysse] C[apitaine]. 
Liège, i865;in-12. 

Mémoires de concours et des savants étrangers , publiés par 
l'Académie royale de médecine de Belgique, 3""' fasc., du t. V. 
Bruxelles, 1862; in-4<>. 

Bulletin du conseil supérieur de l'industrie et du com- 
merce ^ publié par le Ministère de Tintérieur, session de 4862- 
1863, tome III, i" part. Bruxelles, 1863; in-4^ 

Premier à septième rapports de la Commission permanente 
d'inspection des établissements d'aliénés , instituée par arrêté 
royal du 17 mars 1853. Bruxelles, 1853-1862; 7 vol. gr. în-8^ 

Bulletin des Commissions royales d'art et d'archéologie, 
1*' année , octobre 1862. Bruxelles; in-8'*. 

Revue trimestrielle, 37"* volume. Bruxelles, 1863; in-1 2. 

Annuaire de l'Université catholique de Louvain , 1863, 
XXVII"' année. Louvain; in-12. 

Verhandelingen der koninklijke Akademie van Weten- 
schappen, VIII*** deel. Amsterdam, 1862; in-4°. 

Verslagen en mededeelingen der koninklijke Akademie van 
Wetenschappen ; afd. JVatuurkunde , deel XIII-XIV; afd. Let- 
terkunde, deel VI. Amsterdam, 1862; 3 vol. in-8°. 

Jaarboek van de koninklijke Akademie van Wetenschappen 
gevestigd te Amsterdam voor 1861. Amsterdam; in-8^ 

Begister van hollandsche en zeeuwsche Oorkonden, die in 
de Charterboeken van Van Mieris en Kluid ontbreken, 1'** Afd. ; 
door L.-Ph.-C. Yanden Bergh. Amsterdam , 1861 ; in-8^ 

Gedenkwaardigheden uit de Geschiedenis van Gelderland, 
door onuitgegevene oorkonden opgehelderd en bevestigd ; door 
J.-A. Nijkoff, VI*** deel, 2* stuk. Arnliem, 1862; in-4". 

Natuurkundige verhandelingen van de Hollandsche Maat- 
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schappij der Wetenschappen te Haarlem.Tweede verzameling, 
XVIÏ''' deel, XIX'^Meel, i''« stuk. Haarlera, 1862; 2 vol. m-4». 

Werken van het historisch Genootschap gevestigd te Utrecht : 
— Berigteriy VU'»* dcel, 2* stuk, Blad 6-21 '.—Kronijk; i862, 
Blad. 1-21. Utrecht, 1862; in•8^ 

Hippocratis et aliorum medicorum veterum reliquiae. Man- 
da tu Âcademiae regiae disciplinarum quae Âmstelodami est 
çdidit F.-Z. Ermerins, vol. sccundum.' Utrecht, 1862; in-4^ 

Bulletin de la Société géologique de France, deuxième série, 
tome XYIII, feuilles 59-68. Paris, 1861-1862; ia-8^ 

L'Investigateur, journal de Tlnstitut historique, XXIX"* an- 
née, 336- et SS?"* livr. Paris, 1862; gr. in^*. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 
1 862 , n""* 2, 3 et 4. Amiens, 1 862 ; in-8^ 

Bulletin de la Société Linnéennede Normandie, VU"** vol., 
année 1861-1862. Gaen, 1863; in-8^ 

Annales du comité flamand de France, tomes I à VI. Dun- 
kerque, 1855-1862; 6 vol. in-8^ 

Bulletin du. comité flamand de France, tome I et tome II, 
n" 1 à 16. Dunkerque, 1860-1862; in-S". 

Précis analytique des travaux de l'Académie impériale des 
sciences, belles -lettres et arts de Rouen, pendant Vannée 4864- 
4862. Rouen, 1862; in-8^ 

Revue agricole, industrielle, littéraire et artistique, publiée 
par la Société impériale d'agriculture de Valenciennes , t. XV, 
n*» 8. Valenciennes, 1862; in-8". 

Nouvelles observations sur la maladie de la vigne {u? 9); 
par Victor Ghatjel (de Vire). Caen, 1863 ; in-8". , 

Histoire sigillaire de la ville de Saint-Omer; par A. Her- 
mand etL. Deschamps de Pas. Paris, 1861; in-4^ 

Essais de pisciculture entrepris dans le départetnent de 
r Hérault pendant l'année 1863; rapport de M. Paul Gervais. 
Montpellier, 1862; in-8*. 

Recherches sur les mammifères fossiles de l'Amérique 



( 295 ) 

méridionale; par M. Paul Gervais. Montpellier, 1862; in-4''. 

Sur les empreintes végétales trouvées d Armissan (Aude), 
et détails géologiques et paléontologiques sur cette localité; 
par M. Paul Gervais. Montpellier, 1862; in-4". 

Mémoires de la Société de physique et d'histoire naturelle 
de Genève, t. XVI , seconde partie. Genève, 1862; in-4". 

Bulletin de la Société des sciences naturelles de Neuchâtel, 
t. VI, premier cahier. IVeuchâtel, 1862; in-8®. 

Mittheilungen der historischen Vereines fur Steiermark , 
XP" Heft. Gratz , 1 862; in-8^ 

DasJoanneum in Gratz , Geschichtiich dargestcUt zur Erin- 
nerung an seine Grûndung von SO Jahren ; von D' Georg. 
Gôth. Gratz, 1861;in-8«. 

. Preisschriften gekrônt und herausgegeben von der fûrstlich 
Jablonowskischen Gesellschaft zu Leipzig : XI. E.-L. Etienne 
Laspeyres, Geschichte der volkswirthschafïlichen Anschauun- 
gen der Niederldnder und ihrer Literatur zur Zeit der Repu- 
6/ifc. Leipzig, 1863; in-i". 

Sitzungsberichte derKônigl, Bayer, Akademie der Wissen- 
schaf'ten zur Mûnchen, 1862, I, Heft 4, II, Heft 1. Munich, 
1862; 2broch. in-8". 

Mittheilungen der KaiserlichrKôniglichen geographischen 
Gesellschaft, V Jahrg., 1861. Vienne, 1861 ; gr. in-8". 

Jdhrbûcher àes Vereins fur Naturkunde im Herzogthum 
Nassau, XVI Heft. Wiesbaden, 1861; in-8". 

Annales de V Observatoire physique central de Russie, pu- 
bliëes par A.-T. KupflFer, années 1858 et 1859. Saint-Péters- 
bourg, 1861-1862; 4 vol. in-4". 

Compte rendu annuel adressé par le directeur de l'Observa- 
toire physique central; par A.-T. Kupffer, années 1859 et 
1860. Saint-Pétersbourg, 1861 ; 2 cah. in-4". 

Memorie del reale Istituto Lombardo di scienze, lettere ed 
arti, vol. IX, fasc. 2. Milan, 1862; in-4". 

Atti del reale Istituto Lombardo di scienze, lettere ed arti , 
vol. III, fasc. V-VIII. Milan, 1862; in-4«. 
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Alti délia fondazione scientifia Cagnola dalla sua Istilu- 
zione in Pot, vol. III. Milan, 1862; io-8^ 

Societa reale di Napoli, Rendicontd deW Accademia délie 
scienze fisiche e tnatematiche , fasc. 1-4, mai-août i862. Naples , 
1862; in-4». 

Esercitazioni deW Accademia agraria di Pesaro, an ni 
X-XIII, sem. I. Pesaro, 1844-i861 ; 7 cah. in^8^ 

Inscriptiones christianae urbis Romae septimo saeculo an- 
tiquiores edidit loannes Bapt, de Rossi Romanus , vol.prim.; 
par Alfred de Reumont. Rome, 1862; in-8^ 

Bullettino meteorologico delV osservatorio del Collegio Ro- 
mano, n<" 15, 17 à 21. Rome, 1862; 6 feuilles in-4^ 

Discurso de D.-M. Gomez de Villaboa, socio del ateneo de 
Barcelona, en la sesion del dia 32 de enero de 1863 , sobre 
la aspiracion al libre cambio, con suplemento à la Corona del 
sabado 7 defebrero de 1863. Barcelonne, 1863; in-fol. 

Anuario del real observatorio de Madrid, Wano, 1865. 
Madrid, 1862; in-1 2. 

El arte latino-bizantino en Espafla y las coronas visigodçis 
de Guarrazar; por D.-Josc Âmador de Los Rios. Madrid, 1861 ; 
in-4". 
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